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DÉDICACE 



AUX HONNÊTES GENS 



DE TOUTES LES OPINIONS 



Je ne suis pas un homme habile, le succès de ce drame Ta 
prouvé. 

Si je m'étais exercé dès Tenfance à nager entre deux eaux, jo 
serais bien avec tout le monde. J'inspirerais à tous les partis une 
indifférence aimable. Je pourrais donner sur le théâtre une pièce 
bonne ou médiocre, ou même mauvaise, sans trouver aucune 
opposition. Mais j'aime mieux remonter les courants et casser la 
glace à coups de tète. Tant pis pour moi et pour Gaelana ! 

Si, du moins, par une autre sorte de politique, je m'étais en- 
rôlé dans un parti I II y a deux partis en France : l'un qui donne 
toujours raison au gouvernement, lors même qu'il a tort; l'autre 
qui lui donne toujours tort, même lorsqu'il a raison. Le premier 
compose une majorité peu éclairée, mais énorme et imposante ; 
le second forme une coalition active, remuante, et qui a rem- 
porté plus d'une victoire en quatorze ans. Si j'avais épousé Top- 
position , l'opposition m'aurait défendu sans nul doute contre 

I 
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6 AUX HONNÊTES GENS 

les champions da pouvoir. Si je m'étais inféodé au gouvernement 
impérial, j*ai lieu de croire que la force régnante m'aurait prêté 
quelques-uns de ces arguments sans réplique dont elle dispose 
en temps d'émeute. 

Mais j'ai le malheur et l'honneur de n'appartenir qu'à moi- 
même. Je ne suis d'aucun parti, je ne marche pas sous un dra- 
peau ; j'aime mieux remuer librement les deux bras que de m'a- 
vancer en bel ordre de bataille, entre les coudes de mes voisins. 
La devise des partis et des armées est la même : « On ne raisonne 
pas sous les armes. » Or, je préfère à tous les bénéfices de l'as- 
sociation le droit d'agir et de penser suivant ma conscience. On 
peut entraver la liberté d'écrire, par des lois que nous subissons; 
mais l'homme qui se condamne lui-même à louer ou à blâmer 
aveuglément, sur un mot d'ordre, ce qui plaît ou déplaît à scn 
parti, commet un suicide moral. 

Les partis, masses brutales, prétendent qu'on les serve sans 
condition. A leurs yeux, tout acte d'indépendance et de discer- 
nement n'est que la trahison d'un soldat qui déserte. Es-tu pour 
l'empereur? Il faut approuver tout, la paix, la guerre, les traités 
inattendus, les espérances données, retirées, rendues, suspendues, 
les libertés sagement comprimées ou noblement rétablies, Novem- 
bre et Décembre, Toccupation de Rome et la campagne d'Italie, 
le ministère Falloux et le mfnistère Persigny, tous les ministères, 
tous les ministres, tous les préfets, tous les sous-préfets, tous les 
maires et Plassiart lui-même, jusqu'au jour où Plassiart est con- 
damné en police correctionnelle I Si tu oublies un seul de ces de- 
voirs, tu seras un homme peu sûr, un brouillon dangereux, sur qui 
personne ne peut compter, et qui ne doit compter sur personne. 
Es-tu contre l'empereur? Tu appartiens à l'opposition, et tu dois 
marcher avec elle, quoi qu'elle fasse. Il faut qu'en toute circon- 
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stancetu condamnes le gouvernement sans Tentendre. S'il accorde 
une amnistie à tes plus chers amis, tu flétriras l'amnistie. S'il 
prend les armes pour l'Italie que tu adores, tu prendras les armes 
contre lui. S'il discute le pouvoir temporel que tu déplores, tu 
défendras le pouvoir temporel. S'il relève au dehors la gloire du 
drapeau français, tu feras cause commune avec les ennemis de la 
France. Sinon, tu n'es qu*un faux opposant, un ennemi de la li- 
berté, un déserteur, un apostat, un traître ! 

Cette morale des partis n'est pas la mienne. Je ne l'adopterai 
jamais, quoi qu'il puisse m'en coûter ; j'aime mieux être sa vic- 
time que son complice. Depuis que j'ai appris à tenir une plume, 
j'ai écrit honnêtement, bêtement si l'on veut, ce qui me semblait 
juste et vrai. Je me suis donc fait des ennemis dans tous les par- 
lis. Comme j'ai le style franc et la dent un peu dure, j'ai soulevé 
des haines d'autant plus implacables; mais je ne croyais pas 
qu'en 4862, dans un pays civilisé, chez un peuple poli, la haino 
pût se porter à de telles extrémités. 

Je comprends la discussion, la lutte, la revanche et même la 
vengeance, pourvu qu'elle soit loyale. Les hommes que j'ai atta- 
qués dans les journaux avaient des journaux pour se défendre. 
Ils en ont usé librement. J'ai riposté du mieux que j'ai pu, 
lorsque la chose en valait la peine; mais j'aurais cru manquer 
lâchement à toutes les lois de la guerre si j'avais enrôlé une bande 
de furieux pour dévaliser M. Veuillot, brûler V Univers en place 
publique, ou demander la tête de M. Keller sous les fenêtres de 
sa maison. 

Les armes dont on s'est servi contre moi sont si peu courtoises, 
que la légende de Gaetana paraîtra sans doute un conte invrai- 
semblable aux habitants de Bordeaux, de Marseille ou de Stras* 
bourg. Dans Paris même, un grand nombre de citoyens honnêtes 
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refuseraient de croire à cette monstruosité, si elle n*était attestée 
par les témoignages les plus incontestables. 

J'avais écrit un drame, bon ou mauvais, cela importe peu; 
d'ailleurs, vous allez le lire. Vingt-cinq ou trente individus ont 
déclaré, au nom de la jeunesse de France, que la pièce ne serait 
pas jouée. Ils sont allés en ambassade chez le directeur de TO- 
déon ; ils lui ont dit : « Nous ne voulons que du bien à votre 
théâtre, tious aimons et estimons vos artistes, nous n'avons rien 
contre la pièce, mais nous ne permettrons pas que M. About fasse 
jouer une pièce à Paris! » 

Ce parti pris s'est manifesté non-seulement par les discours de 
trois ou quatre petites députations, mais encore par les sifflets, les 
cris, les hurlements qui ont précédé le lever du rideau, empêché 
la représentation quatre jours de suite et lassé finalement la pa- 
tience du directeur et des artistes. Un ouvrage élaboré sinon avec 
talent, du moins avec soin, a sombré dans une émeute. Un capi- 
tal, fruit légitime de sept ou huit mois de labeur, a péri sans 
profit pour personne. Sous l'empire des lois françaises qui inter- 
disent la confiscation, une cabale avouée, insolente et despotique, 
a dépouillé violemment un travailleur du produit moral et maté- 
riel de ses veilles. Et cela, sous prétexte que l'auteur n'apparte- 
nait ni au gouvernement quand môme, ni à l'opposition à tout 
prix! 

Le public désintéressé et de bonne foi, les bourgeois honnêtes, 
tranquilles, bienveillants, qui avaient payé leur place pour en- 
tendre et juger une œuvre nouvelle, ont été opprimés par une 
faction criarde. On leur a dit : « Vous n'entendrez point! vous 
ne jugerez pas! — Et pourquoi? — Parce que tel est notre bon 
plaisir. » 

Je comprends qu'on déteste un auteur dramatique, surtout s'il 
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a osé écrire librement dans les journaux. On peut lui souhaiter 
tous les fiasco du monde; on peut sabrer sa pièce dans les 
feuilletons; on peut inspirer au public un grand dégoût de l'en- 
tendre et faire la solitude autour de lui. Un drapie déserté par la 
foule meurt de sa belle mort, et Fauteur n'a pas le dVoit de se 
plaindre. Mais chasser brutalement les acteurs de la scène et le 
public de la salle, c*est outre-Yasser les droits de la haine. 

Si la nouvelle morale qu'on a* voulu inaugurer à TOdéon pré- 
valait définitivement sur l'ancienne, tous les artistes seraient 
exposés à d'étranges accidents. Les prétendus délégués de la 
jeunesse iraient lacérer un tableau, à l'exposition, lorsqu'ils ne 
seraient pas de la même opinion que le peintre. Les jeunes ultra- 
montains briseraient à coups de marteau , sous les ombrages du 
Luxembourg, la statue d'un sculpteur protestant! Les petits 
fanatiques de l'opposition mettraient le feu à tous les édifices 
publics, sous prétexte que l'architecte a reçu une commande du 
gouvernement I 

Sommes-nous bien sûrs qu'ils s'arrêteraient à cette limite ? Le 
ConslUûlionnel de dimanche dernier publiait un article que j'ai 
réimprimé à la fin de cette brochure. On l'a déchiré ou souillé 
dans tous les c-afés de Paris, au nom de la liljerté de la presse. 
Lundi soir, une imposante manifestation a traversé la ville; mille 
jeunes héros ( mille contre un ! ) sont venus hurler sous mes fe- 
nêtres. Leurs vociférations n'avaient pas un caractère des plus 
pacifiques, puisqu'ils demandaient simplement ma mort. Us ré- 
clamaient aussi la tête d'un de mes amis. Est-ce parce qu'il a 
toujours défendu la liberté, comme moi? ou simplement parce 
qu'il écrit à l'Opinion nationale f ou parce qu'il avait dit la 
veille, avec plus de tristesse que de colère : « Jeunesse 1 que 
de sottises on commet en ton nom ? a 
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Je n'accuse pas la jeunesse de France, ni môme les étudiants 
des écoles de Paris. Si quelques-uns d'entre eux se sont laissé 
enrôler dans cette foule hurlante, c'est par légèreté, par amour 
du bruit, par une certaine démangeaison de se mouvoir et de se 
montrer. Le tapage a ses enivrements, qui troublent quelquefois 
les cervelles les plus saines. Un jeune homme qui n'a rien lu, 
qui sort du collège (et l'on en sort à seize ans aujourd'hui), peut 
se tromper sans crime. Les illustres maîtres de notre esprit, ceux 
qui nous enseignaient si éloqucmment la distinction du j uste 
et de l'injuste, les Michel et, les Qui net, les Jules Simon ne pro- 
fessent plus au quartier latin. J'entends dire que, loin des cours 
publics, dans certaines petites conférences intimes, d'autres voix 
moins fières, mais plus insinuantes, prêchent en faveur du passé 
que nous combattons. Elles ont pu recruter quelques soldats 
pour cette glorieuse campagne qui s'ouvrit le 3 janvier devant 
la rampe de l'Odéon, et se terminait le 6, à minuit, devant la 
loge de mon concierge. 

Mais les véritables meneurs sont les faux étudiants, ces fre- 
lons du quartier latin qui ne font ni leur droit ni leiir méde- 
cine, bohèmes do profession, gens de lettres en espérance, 
braillards d'estaminet et quêteurs de petite popularité. On les 
écoute parce qu'ils crient, on les admire parce qu'ils se vantent, 
on espère qu'ils deviendront un jour l'honneur du quartier et 
que la gloire leur tombera du ciel, toute rôtie. Tandis que nous 
travaillons à nos pièces et à nos livres, ceux-là nous jugent sans 
nous lire, nous condamnent sans nous entendre. Quiconque a 
fait un peu de bruit dans le monde des honnêtes gens est leur 
ennemi. Il semble que nous leur ayons volé toutes les idées qu'ils 
n'ont pas eues et tous les ouvrages qu'ils n'ont pas faits. Je me 
'consolerais do la chute de Gaetana si elle pouvait ouvrir les 
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yeux des vrais étudiants et séparer le corps de l'armée de cette 
queue traînarde et honteuse. 

Déjà quelques jeunes gens des écoles m'ont fait l'honneur de 
m' écrire pour dégager leur responsabilité de ces turpitudes.' 
L'un d'eux m'envoyait aujourd'hui ces belles paroles que je sui 
heureux de citer pour l'honneur de la jeunesse : a Un ouvrier 
de Paris serait chassé de l'atelier s'il détruisait l'ouvrage d'un 
autre ; croyez, monsieur, que les vrais travailleurs de nos écoles 
sont aussi incapables de commettre un crime de lèse-travail. » 
Un autre, qui écrit fort bien, ma foi 1 quoiqu'il ne se fasse point 
imprimer dans les petites feuilles de la rive gauche, teripi- 
nait par ces mots : « Je. voudrais pouvoir placarder ma lettre 
à tous les piliers de l'Odéon, et je trouverais peut-être assez 
de jeunes gens, de ceux qui ne se laissent pas facilement en- 
rôler dans le troupeau de Panurge, pour signer cette prêtes- 
talion et flétrir, comme il convient, un déni de justice et une 
lûchelé, » ♦ 

Je dois dire que la sympathie des honnêtes gens, cette dernière 
consolation des opprimés, no m'a pas manqué cette semaine. On A 

prétend que le potier porte envie au potier et que les auteurs 
dramatiques se réjouissent quelquefois de voir tomber un confrère. 
Je proteste qu'Emile Augier, Ponsard, Barrière, Doucet, Sardou, 
Amédée Rolland , Plouvier, Decourcelle, Charles Edmond, Hec- 
tor Crémieux, Ludovic Halévy, Théodore de Banville, MM. de 
Courcy père et fils, Edouard Martin, Delacour, Siraudin, Ray- 
mond Deslandes, et vingt autres, ont défendu ma pièce à la 
première représentation comme si elle eût été la leur. Ceux qui 
n'assistaient point à cette destruction m'ont écrit le lendemain 
ou sont accourus chez moi, comme Dumas fils, par exemple, 
qui est venu à Paris pour m'embrasser. Je me réjouis do n'avoir 
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pas ôlé assommé lundi soir oi de pouioir remercier ces braves _ 

cœurs de leur courageuse amilié. 

Je n'avais pas la prélGutioa de trouver dans mes conrrères de 
la presse une sympathie universelle, ni mfime une impartialité 
absolue. Les petits monileuFs de la bohème, non plus que r Union 
et la Gazelle de France, ne pouvaient se prononcer en ma Ta- 
veur sans tirer sur leurs propres troupes. Unis là encore j'ai ob- 
tenu plus de justice que je ne devais en espérer. Non-seulement 
Théophile Gautier, Emile Pcrriu, Sarcey, Fiorenlino, Saint- 
Victor, el dix autres, m'ont traité avec amitié ou du moins 
avec bienveillance; mais la Critique la plus hostile s'est presriuo 
partout montrée loyale. Un seul journal, te Temps, m'a lancé le 
coup de pied de M. Ulbach. Jo regretlo, non |ias pour moi, 
que cet ancien poeie légitimiste ait manqué une si belle occ^- 
- sien do se conduire noblement. Il so serait montré sous un 
jour nouveau, et aurait peut-ûtre obtenu chez les honnêtes gens 
une popularité qui lui manque. Quel plaisir ou quel profit trou- 
vait^il à nier une cabale si évidente? Dans quel intérêt a-t-il 
insinué que je m'étais fait sifller moi-même? Ce n'est pas tout 
d'être méchant, envieux et hargneux, il faut l'être k propos et 
avec un peu d'esprit. Lorsque j'ai publié Tolla, il y a'déjà bien 
des années, M. Ulbach, qui m'avait vu petit garçon au collège, 
a fait les efforts les plus généreux pour me décourager d'écrire. 
Il était dans son droit : j'avais réussi ; lui, non. Les beaux vers 
légitimistes de Gloriana se promenaient sur les quais de la Seine 
comme dosombres au bord du Styt. L'envie du poêle incompris 
était excusable, sinon légitime; mais aujourd'hui M. Ulbacha pu- 
l.ilié avec un bruit éclatant divers opuscules dont le nom m'é- 
chappe; son bagage littéraire est d'un certain poids, car sa prose 
pose double. 11 écrit dans deux journaux cliaque semaine; il donna 
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la main droite aux républicains dans le Temps, et la gauche aux 
orléanistes dans le Courrier du Dimanche. Gloriana même, 
par un singulier revirement des choses d'ici -bas, Gloriana fait 
prime sur le quai de l'Institut. On veut lire ces vers; quelques 
explorateurs audacieux se plaisent à remonter jusqu'aux sources 
légitimistes de ce torrent orléaniste ou républicain. Pourquoi 
donc M. Uibach, au lieu de se contenter de ses propres succès, 
paralt-il jalouser les chutes d*autrui? 

A cent mille lieues du théâtre et du journal, dans la bourgeoi- 
sie parisienne et provinciale, l'exécution sommaire de Gaetana 
m'a fait de nombreux amis. Les Français aiment la justice, au 
fond de l'ûme, et ils réagissent volontiers contre la violence. Plus 
d'un, qui était disposé à me juger sévèrement la semaine der- 
nière, me regarde aujourd'hui d'un œil plus bienveillant. J'ai vu 
des magistrats, des notaires, des industriels, des commerçants, 
des artistes, des hommes de toute profession et de toute opinion, 
et même un ancien ministre de la République, apporter leur 
carte à ma porte avec un petit mot de protestation. haine! 
voilà de les méprises I Ceux que tu abaisses seront élevés. 

Et maintenant, faut-il l'avouer? ce genre de succès m'inquiète 
un peu beaucoup; car enfin je connais la pièce qi^e vous allez 
lire. Je sais que, si elle ne mérite pas tout le mal que mes enne- 
mis en ont dit sans Tcntendre, elle mérite encore moins tout le 
bien qu^ mes amis en pensent avant de l'avoir lue. La cabale ne 
m'a pas prévenu assez tôt. J'aurais fait un bout de toilette si 
j'avais su que ces messieurs voulussent me mettre sur un pié- 
destal. Si l'on m'avait dit que Gaelana serait sifllée plus vio- 
lemment qvCHernanij j'y aurais mis trois ans de ma vie et j'au- 
rais supplié les dieux de m' inspirer un chef-d'œuvre. Mais non, 

ce n'est qu'un drame comme vous en avez entendu plusieurs, et 

i. 
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voilà ce qui me fâclie. Vous y trouverez, je pense, du bon et du 
mauvais. «Je vous recommande humblement le deuxième et le 
quatrième acte ;^ méûez- vous du cinquième: je n'ai jamais été 
content de celui-là. Si les cabales étaient plus intelligentes, on 
aurait attendu, pour siffler, la fin du cinquième acte. 

Quelques critiques vous ont assuré que j'avais découpé avec 
des ciseaux une nouvelle de Charles de ~ Bernard intitulée 
V Innocence dun forçat. On dit môme que j'ai dépaysé l'action, 
comme les voleurs démarquent le linge. Vous jugerez cette ques- 
tion à loisir. V Innocence d'un forçat fait partie d'un charmant 
volume de nouvelle3 intitulé l'Écueil. 

La couleur italienne que j'ai cherché à donnera mon style n'est 
pas un déguisement. Je me suis applique à penser en italien, et 
cela ne m'a pas été difficile, car je suis un peu Italien par le cœur. 
Birbone n'est ni un Français costumé en lazzarone, ni un per- 
sonnage des vieilles comédies, rajeuni pour les besoins de la 
pièce. C'est l'enfant du pavé de Naples, tel qu'il naissait et gran- 
dissait k l'ombre des Bourbons. 11 est crédule, effronté, cynique, 
courageux à ses heures, capable de tous les crimes et de quelques 
belles actions. Car les races fortes et généreuses conservent tou- 
jours un peu de bon dans le fond do Tàme, quelle que soit Tédu- 
cation qu'on leur donne. M. del Grido n'est ni un Othello ni un 
Arnolphe; c'est un vieux marchand riche, amoureux, jaloux, 
irascible, doucereux, tantôt vulgaire jusqu'à la grossièreté, tantôt 
ampoulé jusqu'au lyrisme. J'ai cherché à rendre partout dans mon 
style ce mélange de poésie et de trivialité qui donne une couleur 
particulière à la vie et au langage des Italiens. Gaetana est une 
petite fille de seize ans , ignorante comme toutes les Italiennes 
qui sortent du couvent, mais honnête, aimante et courageuse. 
Que de jeunes femmes à Naples et a Rome sont taillées sur ce 
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patron I Timides et presque nulles dans la vie monotone de 
tous les jours, elles séveillent en une minute à tous les senti- 
ments, à toutes les idées et même, s'il le faut, à tous les héroïsmes. 
Mais vous allez faire sa connaissance, et, si elle ne vous inspire 
aucune sympathie, telle quelle est, c'est que j'aurai mis la main 
sur une poupée, croyant trouver une femme de chair et dd sang. 
Le comte Pericoli est un type assez répandu dans les grandes 
villes de la péninsule. J'ai vu beaucoup de ses pareils traîner lour 
désœuvrement à Rome sur le Pincio, et attendre mélancolique- 
ment le passage d'une dame en voiture. Ces beaux endormis 
ne s'éveillaient jadis qu'au nom d'amour; le mot qui les éveille 
aujourd'hui, c'(^i patrie. Martinoli, Capricana et cette vieille 
bète de Cardillo sont aussi Napolitains que j'ai pu les faire. Le 
peuple de Naples les reconnaîtra, si jamais ce drame, exilé de 
rOdéon, Crouve l'hospitalité en Italie. Déjà quelques Italiens 
m'ont défendu à la première représentation : je les remercie de 
leur courageuse et intelligente amitié. 

EDMOND ABOUT. 



PERSONNAGES 



LE BARON POLETTI DEL GRIDO. . . . M. Tissbrawt. 

GAETAN A, sa femme Mil» Thuillikb, 

LE COMTE GABRIEL PERICOLI MM. Ribks. 

BIRBONE Thiron. 

LE JUGE MARTINOLI Jouanny. 

LE DOCTEUR CAPRICANA RTOMAïf villb. 

CARDILLO Étibnnk. 

LÉONORA, camériste de Gaetana . M^l' Dblahayb. 

UN BATELIER M. Frbville. 

JOUKURS, DOMBSTIQUBS, PROMBNBUKS, PaYSANS, SoIRBS. 



La scène se passe de nos jours : les l*"", 2«, 3» et 5» actes à Castellamaro, 
dans la villa du baron ; le 4«, à Naples, dans sa maison. 



Nota. Toutes les indications sont prises do la gauche du spectateur. 

Pour la mise en scène très-exacte, s'adresser à M. Eugène Pierron, régisseur 

de la scène à TOdéon. 



GAETANA 



ACTE PREMIER 



la parc dn la rilla del Grido, à Castellamare. Massifs d'arbres. Buissons 
de fleurs. Une échappée de vue sur le golfe et le Vésuve. Table de joueurs 
à gauche. Un banc de jardin à droite. Un rosier & haute tige à droite, 
dentième pian. 



SCÈNE PREMIÈRES 

Ao lever du ridcou. MARTlNOLI, GÀ.PRICANA entrent par la 
droite; JoUEURS à gauche, aune table de jeu; PROMENEURS; GeNS 
DE TOUTE CONDITION au fond; puis LE COMTE. On entend 
dans le lointain une tarentelle exécutée par des piHerari sur leurs cornemuses. 



CAPRICANA. 

Le jeu ici; la tarentelle là-bas; Famour partout : la beauté, la 
gaieté, la liberté ; rien ne manque à cette fête. C'est un Décamc- 
ron qui dure depuis trois mois. Il me semble que je ne suis pas 
médecin, que vous n'êtes pas juge « d'instruction', » et que nous 
ne sommes pas « en 4859'. » 

MARTINOLI. . 

Pourquoi vous arrêter en si beau chemin ? Ajoutez, cher doc- 

1. Ici le public impartial a commencé à siffler la pièce. 

8. « D'instraction, » coupé par la commission d'examen. 

8. c Au dix-neuvième siècle, * changement exigé par la commission d'examen. 
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teur, que le propriétaire de cette villa n'est pas un banquier 
parvenu, niais un grand seigneur de la renaissance. V.oici votre 
pourpoint, voilà mon feutre à panache, et ceci *( montrant sa canne), 
corpo di Baccol représente Tépée de mes pères l Heureux les 
hommes d'imagination I Ils ont sur le nez des lunettes qui leur 
teignent le mQnde en rose. 

CAPRICANA. 

Parbleu I mon cher magistrat, je serais aveugle et demi si jo 
voyais la nature en noir ! Le plus riche et le plus généreux des 
Napolitains nous ouvre ses jardins de Castellamare ; tout l'uni- 
vers y est admis, à l'italienne, sans acception de rang ni de for- 
tune; la maîtresse* de la maison, qui nous honore d'un peu 
d'amitié, embellit nos plaisirs par le charme de sa présence : jo 
suis content, moi ! Voilà un été qui marquera dans ma vie ! 

MARTINOLI. 

Vous aimez bien la tarentelle, n'est-il pas vrai? 

CAPRICANA. 

Je l'adore I surtout quand les paysans et les villageoises sont 
dans les costumes de leurs montagnes ! 

MARTINOLI. 

Eh bien, courez là-bas rejoindre ces dames et hâtez-vous do 
vous amuser ! 

CAPRICANA. 

Pourquoi? 

MARTINOLI. 

Parce que le baron del Grido revient aujourd'hui et qu'on no 
dansera plus demain. 

CAPRICANA. 

Qu'est-ce à dire ? 

M-ARTINOLI. 

Je dis que dès demain ce beau parc, où la foule s'est promenco 
comme chez elle pendant trois mois, cessera d'être un lieu public; 
qu'avant deux jours le maître du logis aura su éloigner non-seu- 
lement les indifférents, mais ses amis eux-mêmes; et qu'il s'en- 
fermera hermétiquement avec la belle Gaetana, pour goûter en 
tôte-à-tète les douceurs de la lune de miel. 
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« CAPRICANA^ 

« A d'autres! Dans quel intérêt voulez- vous que notre bon 
« vieux del Grido aille s'emprisonner ici avec sa femme? 

« MARTINOLI. 

« Cher ami, dans quel intérêt jin avare s*enferme-t-il avec ses 
a écus? C'est d'abord pour vérifier si le compte y est et si rien 
« ne manque à la somme; ensuite, pour s'assurer quele compte 
y sera toujours et que nul indiscret ne viendra partager sans 
« permission. » 

CAPBIGANA. 

Pourquoi ne dites -vous pas tout de suite que le baron est 
jaloux? 

MARTINOLI. 

Parce que le mot ne serait peut-être pas assez fort. 

CAPRICANA. 

La jalousie ne va pas sans amour, et del Grido a plus de cin- 
quante ans. 

MARTINOLI. 

C'est le bel âge pour aimer, parce que la rage s'en mêle. 

CAPRICANA. 

magistrat 'Tant-Pis!... Voulez -vous que je vous explique, 
moi, le caractère du baron, et son mariage, et toute sa conduite? 
Del Grido est un. homme fatigué. Les voyages en mer, le com- 
merce, la banque, les affaires l'ont mis sur les dents. Le voilà 
deux ou trois fois millionnaire, et baron del Grido, de simple 
Polettî qu'il était. Bon I il ne lui reste plus qu'à jouir de la vie, à 
recevoir, à donner des bals, à se faire honneur de sa fortune. Que 
fait-il? Il était veuf depuis plus de quinze ans, il se remarie 
pour avoir une femme dans son salon. II la prend au couvent, 
pauvre et de bonne famille, jeune et jolie par-dessus le marché. 
Le malade a bien le droit de choisir son infirmière. Mais amou- 
' reux, lui? Jaloux, lui?... Mon pauvre ami, vous me faites rire. 
N'ost-il pas parti le jour même de son mariage, au sortir de la 
messe, pour un voyage de trois ou quatre mois ? 

. 1. Les passages entre guillemets sont supprimés à la représentation. 
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HARTINOLK 

avait reçu une dépèche de New-York. 

CAPRICANA. 

lUais s'en aller après la messe ! est-ce la conduite d*un amou- 
reux? 

UARTINOLI. 

Oui. 

CAPRICANA. 

Parbleu I vous me la donnez belle ! 

HARTINOLI. 

Mon cher ami, del Grido s'est marié par amour, j'en suis sûr. 
C'est l'hiver dernier, aux fôtes de Noël, qu'il a remarqué Gaetana 
dans l'église de son couvent. Il a fait des sacriGces énormes pour 
gagner le tuteur, a le confesseur ^, » la supérieure et tous ceux 
qui avaient quelque autorité sur Tesprit de la jeune ûlle. Gaetana 
se fit longtemps prier; elle est d'une famille où l'on a du carac- 
tère. L'âge et le veuvage du prétendant lui faisaient peur; elle 
préférait, disait -elle, épouser le cloître. Le baron, impatient 
comme un vieillard à la poursuite de sa dernière fantaisie, parla, 
promit, donna, pressa, supplia, et fit si bien, qu'il arracha le con- 
sentement de la petite. Maintenant, croyez-vous qu'un être positif 
comme le baron del Grido aurait fait toutes ces folies pour le 
plaisir d'adopter une enfant de seize ans ? Et vous semble-t-il 
qu'un homme si bien épris soit d'humeur à se marier pour les 
autres? 

CAPRICANA. 

Mais un jaloux ne voyage pas ! Ou bien il emmené sa femme, 
ou du moins il l'enferme à la maison sous triples verrous 1 

MARTINOLI. 

Le voyage du baron était plus nécessaire qu'il ne Ta dit. Une 
grande moitié de sa fortune se trouvait compromise ; la rapidité 
do son départ a tout sauvé. Il n'a pas emmené madame, parce 
que Gaetana, avec sa petite tète de fer, avait refusé tout net. Il 
n'a pas eu recours aux verrous, parce que les verrous ont perdu 

1. Coupé par la commission d'cxamon. 



ACTE PREMIER. 21 

leur crédit. On sait depuis longtemps qu'ils conseillent le mal et 
ne l'empêchent jamais. Del Grido est très-fort, il a pris le bon 
parti. En invitant Naples et Caslellamare à circuler librement 
dans sa villa, il se donnait un air de conGance et de générosité, 
et il enfermait Gaetana dans une prison de verre ; car il n'y a pas 
de portes mieux gardées que les portes ouvertes, et le seul es- 
pion qu'on ne puisse ni tromper ni corrompre s'appelle tout le 
monde, 

CAPRIGANA. 

Parbleu I vous m' étonnez! Del Grido serait jaloux? 

MARTINOLI. 

Vous ne savez donc pas l'histoire de son premier mariage? 

GAPniCANA. 

Non. 

MARTINOLI. 

Je n'ai pl& le droit de vous la raconter, mais c'est l'histoire 
d'une rancune féroce. 

CAPRIGANA. 

Mais comment arrangez -vous celte férocité avec la douceur 
bien connue du bonhomme? 

a MARTINOLI. 

« 11 est féroce avQc douceur, voilà tout. 

•a CAPRIGANA. 

« d'est un agneau ! 

a MARTINOLI. 

« Nous avons un animal plus caressant, plus souple, plusmoel- 
« Icux que l'agneau... On l'appelle le tigre. 

a CAPRIGANA. 

«r Allons donc ! 

« MARTINOLI. 

« Vous voulez des preuves, n'est- il pas vrai? » Laissez- moi 
vous conter une anecdote où l'amour n'entre pour rien. 11 y a 
dix ans, les foulards des Indes étaient encore à la mode. Del Grido 
en avait reçu douze admirables, un présent de quelque capitaine ^ 
au long cours. Un beau matin, il sort avec un foulard dans sa 
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redingote. Lorsqu'il rentre à la maison, plus de foulard. Mômo 
histoire le lendemain et les jours suivants, jusqu'au onzième. II 
était furieux, en dedans; mais il ne se plaignit et personne. Il 
fait coudre le dernier foulard au fond de sa poche et il sort comme 
d'habitude. En arrivant sur la place d'Europe, il sent ou plutôt 
devine une main patiente et délicate qui le tirait doucement en 
arrière. Il se retourne et saisit le bras d'un jeune homme de 
.quinze ans, un de ces enfants perdus qui fourmillent sur le pavé 
deNaples... 

GAPRIGANA. 

Et il conduit son voleur en prison? 

MARTINOLI. 

Non. Il prit à deux mains ce bras débile et mal nourri qui 
aurait ému la pitié d'un « gendarme * » ; il l'appuya sur son 
genou, le cassa comme une baguette de bois sec et poursuivit 
doucement, à petits pas, sa promenade matinale, tandis que le 
malheureux filou se roulait dans la poussière en hurlant de tous 
ses poumons. 

CAPRICAÇîA. 

Brrr!... j'ai froid dans le dos. Vous garantissez le fait? 

MARTINOLI. 

C'est moi qui ai « étouffé ' » l'affaire. 

CAPRICANA. 

Alors les galants n'auront pas beau jeu dans la maison. 

MARTINOLI. 

Non. 

CAPRICANA. 

Heureusement, personne n'a songé à se mettre sur les rangs. 

MARTINOLI. 

Vous croyez? 

CAPRICANA. 

Dame ! oui, je crois. 

1 La commission d'examen a substitué partout le mot shitt au mot gcnf 
darme. 
S. Instruit» Commission d'examen« 
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UN JOUEUR. 

Messieurs, il v a mille ducats à faire. 

LE COMTE, qui vient d'entrer par le fond, à droite. 

Soit! Mille ducats. 

MARTINOLI. 

Écoutez ce que dit le, beau Gabriel comte Pericoli. 

CAPRICANA. 

Eh bien, il a dit mille ducats! 

MARTINOLI. 

Cequi veut dire...? 

CAPRICANA. 

Ce qui veut dire, en monnaie de France, quatre mille deux 
cent cinquante francs; en monnaie d'Espagne... 

MARTINOLI. 

Ce qui veut dire, en bon Italien : J'adore madame, ou plutôt 
mademoiselle Gaetana. Pour passer un été auprès d'elle, j'ai 
abandonné la Rosita, ma maîtresse. J'enrage de savoir que le 
baron revient aujourd'hui ; la vie m'est odieuse ; je me brûlerai 
la cervelle un de ces jours, et, comme l'argent n'a pas cours dans 
l'autre monde, je m'empresse d'alléger mon bagage. . 

« LE COMTE. 

« Deux mille ducats! 

* « MARTINOLI. 

« Oui, mon cher amr, la fleur des pois, le prince de la jeunesse, 
« le plus .parfait cavalier, le gentilhomme le plus accompli de 
a notre bonne ville de Naples, 'se ruine de tout son pouvoir; et 
« vous savez le dicton ; Pericoli peut ce qu'il veut. » 

LE COMTE. 

Quatre mille ! 

CAPRICANA. 

En effet, il n'y va pas de main morte. Et qu'est-ce que la ba- 
roni\e pense de tout cela? 

MARTINOLI. 

Oli ! là-dessus, mon cher, je n'ai pas la prétention de vous 
répondre. Interrogez-moi sur les mystères d'Isis, sur le secret 
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des francs-maçons, sur l'organisation des carbonari, on trouvera 
quelques vérités à vous dire. Mais la justice, qui sait tout, ne 
sait pas lire dans le cœur des jeunes Glies. Ces petits êtres délicats, 
que leurs mères babillent de blanc, sont des abîmes plus pro- 
fonds, plus insondables et plus mystérieux que le Vésuve. Vous 
le voyez à l'horizon : c'est une jolie montagne, n'est-il pas vrai? 
mais qui peut dire ce qu'elle nous donnera demain ? Peut-être 
une illumination en feux de Bengale, pour le divertissement de 
messieurs les Anglais, (eirbone parait au fond.) Peut-être un torrent 
de lave brûlante qui dévorera Portici ou Torre-del-Greco. Peut- 
être un flot de boue immonde qui salira tout aux environs. Le- 
quel des trois? Je n'en sais rien, ni le Vésuve non plus. Appli- 
quez ce raisonnement à toutes les vierges de votre connaissance. 
Soyez persuadé que chacune d'elles porte innocemment dans les 
plis de sa robe blanche un avenir de bonheur tranquille, ou de 
passion dévorante, ou d'ignominie basse; mais ne pariez ni pour 
l'un ni pour l'autre : vous risqueriez trop de vous tromper. 

CAPRIGANA. 

Bravo I 

SCENE IL 
Les Mêmes, BIRBONE. 

DIRDONE trareree la scène ponr aHer à la table de jeu; il ramasse & terre 
un ducat que les joueurs ont laissé tomber par niégarde. An mot Bravo t 

il retourne vivement la tête. 

Bravo, moi ? Ce n'est pas vrai ! 

MARTINOLI. 

Tu as cru qu'on t'appelait, parce qu'on a dit a Bravo ? o 

BIRBONE. 

Je ne suis pas un bravo. J'ai joué du couteau par amitié, j'en 
jouerais par vengeance; pour de l'argent, jamais I Parce que 
nous nous sommes rencontrés çà et là dans le monde judiciaire, 
vous croyez avoir le droit de me compromettre ? Mais, monsieur, 
je suis un honnête homme aux yeux de la loi... J'ai fait mon 
temps. 
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MARTJNOLI, & Capricana. 

Je VOUS présente un honnête homme, capable do tout. 

BIRBONE, saluant. 

Même d*une bonne action. 

MARTINOLI. 

Tu ne Tas pas encore prouvé. 

BIRBONE. . 

Nos points de vue ne sont pas les mêmes. 

MARTINOLI. 

M. del Grido est bien bon d'ouvrir son parc à un drôle de ton 
espèce. 

BIRBONE. 

Je ne connais pas M. del Grido. II a ouvert son parc au pu- 
blic avec une générosité vraiment italienne , et j'ai suivi lo 
monde. 

MARTINOLI. 

Pour soulager les poches de ton prochain. Allons, va te faire 

pendre ailleurs! (En passant devant Hartinoll, Bi:bone lui enlève sa montre.] 

BIRBONE. 

Illustre magistrat, n'en déplaise à Votre Seigneurie, ce n'est 
pas dans ce royaume que je serai pendu. 

MARTINOLI. 

OÙ donc ? 

, BIRBONE. 

C'est loin , bien loin de Naples; dans le pays où les honnêtes 
gens savent mieux défendre leur bien que les gens d'esprit ne 
savent le prendre. 

MARTINOLI. 

Ma montre ! 

BIRBONE, lui rendant sa montre. 

Ceci vous prouve que je ne suis pas venu pour alléger les 
poches de mon prochain. 

CAPRICANA, à Hartinoll. 

Comme vous êtes dur pour ce pauvre garçon ! Il est très-adroit 
et il n'a pas mauvaise figure. 



^ 
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BIRBONE. 

Merci, monsieur Capricana. Vous avez raison plus que vous ne 
pensez. Je suis ici dans un but d'amitié, de bon vouloir et de 
reconnaissance. 

UARTINOLI. 

Tu m'étonnes. 

BIRBON'E, appaTant la main sur son cœur. 

Tàtez là, monsieur le juge ; il y a tout au fond quelque chose 
qui remue. Et ce coeur, monsieur Capricana peut vous le dire, 
est conformé 7 ou peut s*en faut, comme le cœur illustrissime de 
Votre Excellence. 

UARTINOLI. 

Et pouvons-nous savoir la belle action que tu médites? 

BIRBONE. 

Ma main droite n'en a rien dit à ma main gauche. Conteniez- 
vous d'apprendre qu'une des vingt ou trente dames qui se pro- 
mènent céans m'a, comme qui dirait, sauvé la vie: et je ne 
désespère pas de m'acquitter un jour envers elle, si elle est mal- 
heureuse, comme je le crains. 

CAPRICANA. 

Mais c'est donc un roman? Raconte, mon garçon, racontel 

BIRBONE. 

Chut I Madame la baronne del Grido ! (n remonte à gauche, capri- 
cana Ta au-devant de Gaetana.) 

SCÈNE IIL ' 
Les MÊMES, GAETANA, Dames. 

GAETANA, gaiement. 

Tendez-vous, docteur! On a dansé la tarentelle et vous n'y étiez 
pas!... {A Martinoii.) Salut, tribunal ambulant. Qui avez-vous con- 
damné aujourd'hui ? Un peu tout le monde ? Vous savez que 
mon mari nous revient à cinq heures. Ne vous éloignez pas ; 
nous irons tous ensemble au-devant de lui. 
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HARTINOLI, s'inclinant. ' 

Trop heureux,. madame, d'être témoin de son bonheur. 

GAETANA, aux Joueurs. 

Messieurs, c'est un scandale impardonnable. II fait beau, on 
danse en plein air, nous avons de la musique, les marionnettes 
représentent une tragédie là-bas, Roméo et Juliette, avec Poli- 
chinelle; et vous jouez aux cartes dans un coin ! Faut-il que ces 
dames viennent demander à genoux la faveur de votre compa- 
gnie? Où est la galanterie napolitaine? Et que va dicemon mari, 
s'il apprend que vous n'avez pas trouvé d'autre passe-temps chez 
nous ? (Au comte, qui s'éloignait.) Dou Gabriel Pcricoli, vous avez beau 
vous cacher comme un enfant qui boude, vous êtes, le plus cou- 
pable de tous, parce que vous êtes le plus regretté. 

LE COMTE. 

Madame... 

GAETANA. 

Avez-vous bien perdu, au moins ? 

LE COMTE, vivemeotH 

Presque rien, madame, je vous jure. 

GAETANA. 

Tant pis. Le sort aurait dû nous venger en vous ruinant. II n'a 
pas fait son devoir. 

MARTIN OLI, à Capricana. 

Ehl eh 1 si le comte lui était indifférent, elle ne le gourinandc- 
rait pas si fort. 

CAPRICANA. 

Si elle l'aimait, elle cacherait mieux son jeu. 

MARTINOLI. 

C'est peut-être une ctourderie de l'amour. 

CAPRidANA. 

Ou l'intrépidité de TinnOCenCe. (Copricana et Martinoll soldent et 
sortent à droite.) 

GAETANA, au comte. 

Venez ici que je vous gronde dans la mesure de vos méfaits. 
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BIÇBONE les regarde en s'élofgnant. 

Pauvres enfants I a Ils jouissent de leur restai;) (iis s'éloignent; la 

foule se disperse lentement, et bientôt Gaetaoa et le comte restent seuls en scène.) 

SCÈNE IV. 
GAETANA, LE COMTE. 

GAETANA. 

N'êtes-vous pas honteux ? Gomme vous voilà fait I Monsieur, 
le jeu est un vice; il faudra vous en corriger. 

.LE COMTE, d'an ton dégagé. 

Croyez-vous, madame? Il me semblait, à moi, que le jeu ne 
devenait un vice que le jour où il dégénérait en passion. Mais 
une petite partie innocente comme celle que vous avez interrom- 
pue est un exercice très-sain et très-moral. 

GAETANA. 

Innocente!... Il y avait des monceaux d'or et de billets sur la 
table. ^ 

LE COMTE, même jeu. 

Pas devant moi; vous en êtes témoin. Je disais donc, ma- 
dame, que le jeu, pris à petite dose, est très-sain, parce qu'il 
accélère la circulation du sang, et très-moral, parce qu'il nous ap- 
prend à mépriser les richesses. 

GAETANA. 

Voilà bien la ferveur des nouveaux convertis ! Il y a huit jours, 
vous refusiez de toucher une carte. Ces messieurs jouaient pres- 
que tous et même assez gros jeu. Vous les appeliez barbares , et 
vous veniez causer avec nous ! 

LE COMTE, yiolemment. 

Eh bien, oui ! le jeu est barbare, stupide, funeste! Et c'est pour 
ces raisons que je joue depuis huit jours I 

GAETANA. 

Quelle mouche vous pique ? Savez-vous que vous m'avez fait 
peur? 
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LB COMTE. 

Pardonnez-moi : je souffre beaucoup. J'ai reçu il y a quelque 
temps une nouvelle qui m'a saisi. Je devais cependant m'y at-. 
tendre ; ne cherchez pas à deviner, vous ne trouveriez pas. De- 
puis ce moment, j'ai joué comme un fou : d'abord pour m'étour- 
dir, ensuite pour me ruiner. J'ai réussi passablement. 

GAETANA. 

Vous souffrez, et vous n'en avez rien dit! Vous avez fait des 
folies au lieu de demander des consolations! 

LE COMTE. 

lilon mal est sans remède. 

GAETANA, s*asseyant à droite. 

Il n'y a que les gens heureux pour inventer des douleurs in- 
consolables. On a reçu tous les dons à la fois, naissance, fortune, 
esprit, figure; on est envié des uns, admiré des autres; aimé de 
toutes les femmes, estimé de tous les hommes ; mais on s'est cou- 
ché sur une feuille de rose pliée en deux, et l'on éprouve une 
douleur si cuisante, qu'il ne reste plus qu'à mourir! 

LE COMTE. 

Non, madame, la mode des chagrins vagues et des mélancolies 
sans cause est passée. La douleur dont je souffre n'a rien d'ima- 
ginaire. 

GAETANA, 

Eh bien, contez-la-moi ! 

^LE COMTE. 

Non , je ne serais pas un galant homme. 

GAETANA. 

Pourquoi ? 

LE COMTE. 

Parce que ma confidence, supposé qu'elle ne vous parût pas 
offensante, ne pourrait que vous émouvoir d'une pitié stérile et 
troubler votre repos sans remédier à mon sort. 

GAETANA. 

Alors, don Gabriel, vous en avez trop dit. Asseyez-vous là; 
c'est moi qui vais vous faire vos confidences. 
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LE COMTE. 

Mais, tnadamo... 

GAETANA. 

Assoyez-vous I Vous êtes malheureux depuis que mon mari 
nous a annoncé son retour. 

LE COMTE. 

Si cela était... 

GAETANA. 

C'est la vérité : je m'en doutais depuis quelque temps. Mais j'ai 
deviné bien autre chose. Je vous plais; n'essayez pas de dire le 
contraire. Depuis trois mois que nous nous voyons du matin 
jusqu'au soir, vous vous êtes attaché à moi de jour en jour. 
Est-ce vrai? 

LE COUTE. 

Qui pourrait ne pas vous aimer? 

GAETANA. 

La!... J'en étais bien sûre. Mais nous ne sommes pas au bout. 
A mesure que vous m'avez mieux connue, vous vous êtes mis à 
regretter de ne pas m'avoir connue plus tôt. Vous vous êtes dit 
que, si votre bonne étoile vous eût conduit avant le baron del 
Grido dans l'église de mon couvent, ce n'est pas lui ^ui m'aurait 
épousée, mais vous. 

LE COMTE. 

Gaetanal 

GAETANA. 

Il est certain, don Gabriel, que je ne me serais pas fait prier 
si longtemps; car vous êtes plus noble, plus jeune et mieux fait 
pour être aimé que mou pauvre mari./ 

LE COMTE. 

Gaetanal 

GAETANA. 

« Votre voix est charmante, mon ami ; votre regard est plein de 
« douceur et de fierté.» Quand je cause avec vous, le temps marche 
plus vite, et je crois fermement que j'aurais été une femme heu- 
reuse si Ton m'avait mariée à vous. Mais un autre est venu : 
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j*ai disposé de moi; cest chose faite. J'appartiens au baron del 
Grido, et ni Dieu ni les hommes ne me permettent d'en épouser 
un autre. Il arrive aujourd'hui ; j'irai me jeter dans ses bras, et 
je suivrai mon devoir, qui est de l'aimer. 

LE COMTE. 

Gaetana , vous êtes un monstre de coquetterie ou un trésor 
d'innocence I 

GAETANA. 

Je suis, monsieur, un trésor d'amitié. Je vous aime de tout 
mon cœur; mon mari vous aimera aussi, j'en suis sûre. 

LE COMTE. 

Votre mari I (ii se lère.) 

GAETANA. 

Mon mari est un excellent homme; il vous recevra toujours 
avec plaisir. De votre côté, vous l'aimerez bientôt, et vous nous 
logerez tous les deux dans un petit coin de votre cœur. 

LE COMTE. 

Gaetana, si vous jetiez une femme comme les autres, j'aurais 
bien des choses à répondre; mais je vous estime trop pour ne 
pas approuver tout ce que vous avez dit. Aimez le baron del 
Grido, c'est un honnôte homme. Feu mon père, qui l'avait pra- 
tiqué, ne m'en a jamais dit que du bien. Vous serez heureuse 
avec lui ; je le désire, je l'espère. Mais dispensez-moi de le con- 
naître et de lui serrer la main : mon courage n'irait pas jusque- 
là ; je suis un peu lâche, entre nous. J'aime mieux me faire tuer 
en soldat dans l'armée italienne que d'assister les bras croisés au 
bonheur de votre mari. 

GAETANA. 

Et pourquoi ne seriez-vous pas heureux, vous aussi? Il y a 
dans Naples bien des jeunes Glles qui méritent d'être épousées, 
et vous avez le droit de choisir. 

LE COMTE. 

On ne choisit pas deux fois, vous l'avez dit vous-même. Je ne 
puis aimer que vous; quiconque se met entre vous et moi, 
homme ou femme, je le hais. 
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GAETANA. 

Cela étant, mon ami, vous avez raison de partir. La guerro 
italienne est une noble guerre. Vous combattrez pour notre pa- 
trie, et vous ne vous ferez pas tuer. Au revoir, don Gabriel ; 
quand vous reviendrez à Naples, vos idées auront changé, et 
vous nous conterez vos batailles, chez nous. 

LE COMTE se dirige vers un grand rosier, haut sur tige, 
et cueiUe une fleur qu'il présente à Gaotana. 

Avant que cette rose soit flétrie, j'aurai quitté Naples pour 
toujours. Oubliez-moi, Gaetaua : je le souhaite sincèrement pour 
vous, pour moi, pour lui. Adieu! 

GAETANA. 

Au revoir, grand enfant. 

LE COMTE. 

Quand on renvoie les enfants, on les embrasse. 

GAETANA. 

Oh I vous êtes trop grand I 

LE COMTE, tombant A genoux. 

Je me ferai tout petit. 

GAETANA, ayeo émotion. 

Soyez heureux! Ne vous faites pas tuer; « revenez bientôt; 
« épousez une bonne petite femme... Quand vous aurez des cn- 
« fants... une fille... vous viendrez me chercher pour être sa mar- 
« raine, et nous l'appellerons Gaetana... si vous voulez. » (sue le 

baise au front et s'enfuit par la droite. — Vers la fin de cette scène, Birbone est 
entré à gauche et a écouté le dialogue.) 

SCÈNE V. 
LE COMTE, BIRBONE. 

LE COMTE, & genoux, la tête plongée dans ses mains, ayec désespoir. 

Et pourtant elle m'aime ! 

BinOONE, s'approchant de lui, aveo émotion. 

Ceriainementl 
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LE COMTE, se relevant. 

Qui es-tu? que dis-tu? que sais-tu ? 

BI KBONE. 

Je suis Birbone; jo sais ce qui se passe et je dis que c'est joli- 
ment malheureux pour les âmes sensibles, 

LE GOMt%, foriflux. 

Tu écoutais, faquin ? 

BIRBONE. 

Je ne suis pas un espion pour écouter les personnes. Je me 
trouvais là par hasard,., et j'ai entendu. 

LE COMTE. 

Quoi? 

BIRBONE. 

Vous le savez bien. 

LE COMTE. 

Drôle I 

BIRBONBr 

Monsieur le comte me traité en ennemi quand je viens pour 
l'obliger. 

LE COUTE, arec hautejir. 

Merci, mon cher, je n'ai que faire de les bons offices. 

BIRBONE. 

On a souvent^ besoin d'un plus petit que soi. 

LE COUTE. 

Je n'ai besoin de personne. 

BIRBONE. 

Il ne faut pas dire cela aux gens qui ont entendu. 

* LE COUTE tourne le dos et s'élolgnf. 

Laisse-moi ! 

BIRBONE s'assied et 'parle haut. 

Un beau seigneur aime une belle dame qui de son côté ne le 
déteste aucunement. Par malheur, la dame est un an-e de vertu, 
le gentilhomme est une fleur de délicatesse. 
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LE COMTE, qui s'est rapproché. 

Que dis-tu? 

BIRBONE. 

Entre ces amoureux s'élève un obstacle... âgé de cinquante à 
soixante ans. Deux personnes habiles pourraient le contourner 
agréablement et se rejoindre en secret sans quMl en eût la moindre 
nouvelle; mais Tahge ne connaît d'autre sentier que celui du 
devoir. 

LE COMTE. 

C'est vrai!... 

BIRBONE, se retournant vers lui. 

Ah! Votre Seigneurie écoutait ma conversation? Cela me ré- 
concilie avec moi-même. Vous plaît-iî me donner une minute 
d'audience? (n se u^^e.) 

LE COMTE. 

Parle. 

BIRBONE. 

Épouserez-vous madame Gaetana si j'aplanis l'obstacle ? 

LE COMTE. 

Comment? 

BIRBONE. 

Si je le fais disparaître si bien, qu'il n'en reste plus aucune 
tracs? 

LE COMTE. 

Ahçàl toi, quel métier fais-tu? 

BIRBONE. 

J'en ai plusieurs, Excellence. Ma mère était une pauvre fille ; 
mon père, un passant qui n'a pas dit son nom. J'ai été orphelin 
à quatr<) ans sous la tutelle de 1^ police; et, comme les dents veu- 
lent du pain, j'ai mendié. Les bons Napolitains me donnaient 
plus de coups de pied que de gros sous ; j'ai donc appris à cher- 
cher l'aumône dans leurs poches. Mauvaise spéculation et pleine 
de dangers. Non-seulemeiît j'ettrapais par-ci, par-là, quelques 
journé.^s de prison, mais un digne boui geois, qui avait bien dé- 
jeuné quand j'étais à jeun, surprit mon bras en flagrant délit et 
le cassa tout net. J'avais cru jusque-là que la vie des hommes 
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était quelque chose do sacré. Go bon M. Poletti, que jo n'ai ja- 
mais revu, mais que je ne désespère pas encore do rejoindre, 
modi6a ma manière do voir. Il m'enseigna que le corps humain 
n'était pas d'une étoffe si précieuse, puisqu'un foulard de deux 
écus valait le même prix que le bras d'un enfant. Vous savez 
d'où je suis parti, Excellence, vous devinerez facilement où je 
suis arrivé. La route est toute droite ; il n'y a pas d'embranche- 
ment qui mène à la fortune, aux honneurs, ni à la vertu. Ma 
naissance m'a conduit à cette industrie ; c;jBtte industrie m'a fait 
une réputation qui ne me permet plus d'en choisir une autre. Si 
je demandais une sous-préfecture, le roi ne me la donnerait pas. 
Cependant, il faut vivre; c'est une nécessité qui nous accom- 
pagne jusqu'à la mort. On connaît ma figure; c'est l'enseigne 
d'un homme qui tient boutique de discrétion et de courage. 
Lorsqu'un ami, un galant homme comme vous, vient me dire à 
l'oreille : «Birbone, j'ai du chagrin; Birbone,j'aiun ennemi;» le 
soir même, monsieur, sans que personne ait su comment, le cha- 
grin a disparu, l'ennemi est rentré sous terre. 

a LE COMTE , avec horreur. 

a Assassin! 

« BIRBONE, avec philosophie. 

c Qu'est-ce. qu'un assassin? Le contraire de laccoucheur. L'un 
ff aide les gens à venir au monde, l'autre leur donne la main 
a pour en sortir *. 

LE COMTE. 

Et tu crois?... 

BIRBONE. 

Je crois que Votre Seigneurie est dans la peine, et je mets h sa 
disposition mes faibles moyens. 

LE COMTE. 

Tu as supposé que j'étais assez infâme pour acheter un crimo? 

BIRBONE. 

Qui vous parle d'argent? Je sais que vous êtes ruiné. 

1. Coupé par la commissioa d*B](ameo. 
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LE COMTE. 

Mais, alors?... 

BIRBONE, fermement. 

Je veux que madame Gaetana soit heureuse. 

LE COMTE. 

Et qui t'a permis de l'intéresser à son bonheur? 

BIRBONE. 

Qui m'a permis?...' Le jour où je suis tombé sur le pavé en 
poussant des cris de douleur et- de rage, tandis quo je regardais 
d'un œil hagard ma main droite ballottant contre le coude, une 
modeste voiture s'arrôta près de ràoi; une femme en descendit, 
suivie d'une petite fille de six ans. Elles étaient simplement vê^ 
tues, et pourtant elles m3 parurent aussi resplendissantes que la 
madone de Pie-di-Grotta. Elles m'aidèrent à me relever, elles me 
firent porter dans leur voiture et me conduisirent chez elles. Je 
vois encore la petite Gaetana se pencher sur moi, et une larme, 
une belle et noble larme, descendre lentement le long de sa joue 
et tomber sur mes lèvres. Elle a pénétré jusqu'au fond de mon 
cœur, elle s'y est incrustée, je la sens là, solide et brillante, 
comme cette goutte de rosée qui devient une perle en tombant 
dans la mer. 

LE COMTE. 

Tu es un plaisant faquin I Parce que madame del Grido t'a 
ramassé dans la poussière, tu veux t'acquitter envers elle en assas- 
sinant son mari I 

BIRBONE. 

Àimez-vous mieux, que son mari la tue ? Je n'ai jamais vu 
N. del Grido; mais je sais qu'il l'a épousée en secondes noces et 
que l'autre mariage n'avait pas été plaisant. Sa première femme 
est morte jeune, tuée à coups d'épingle ou môme autrement: 
personne ne l'a su. Elle Tavait trompé, c'est possible; mais, si 
tous les maris de la confrérie se mettaient à égorger leurs femmes, 
le genre humain serait veuf en moins de quinze jours. Ma- 
dame Gaetana ne m'a pas consulté sur le choix de son futur, et 
c'est dommago.^ Enfin, le mal est fait; c'est à moi de le réparer. 
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Jo prétends qu'elle soit heureuse; elle ne peut Tètre qu'avec 
vous; elle lésera. 

LE COUTE. 

Tais-toi I tu mériterais qu'on te livrât à la justice! 

BIRBONE. . 

Oh! la justice me connaît. Mais connaître les gens et les 
prendre sont deux. D'ailleurs, monsieur le comte n'est pas 
homme à vendre un pauvre garçon qui se donne à lui. 

LE COMTE. 

J'aime mieux être ton délateur que ton complice. 

GRIS DANS LA COULISSE. 

Vive monsieur le baron 1 

BIRBONE. 

Allez donc me dénoncer à M. del Grido : le voici I (n remonte i» 

tbéAtre.) 

GRIS. 

Vive monsieur le baron ! 

BIRBONE, regardant. 

Excellence, il me semble que je le connais... Assurément, jo 
l'ai rencontré quelque part. 

LE COMTE. 

Que m'importe? 

BIRBONE. 

A-t-il un frère ? 

LE COMTE. 

Jo n'en sais rien. 

BIRBONE. 

S'est-il toujours appelé del Grido ? 

LE COMTE. 

Cela ne te regarde point. 

BIRBONE. 

Si ce n'est pas mon homme, c'est son proche parent... Je suis 
de Naples; j'irai le voir demain. 

LE COMTE. 

J'irai avant toi, et je te jure que je le mettrai sur ses gçrdes. 

3 
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BIRBONE. 

Et moi... jo ne jure pas : c'est un péché I 



SCENE VI. 

Les MâHES, LE BARON, CAPRICANA, MARTINOLT, 

GARDILLO, Foule. 

LA FOULE. 

Vive monsieur le baron I 

LE BARON, & Cardillo. 

Cardillo, tu leur feras jeter de Targent. 

CARDILLO, un papier & la main, naturelleoiont. 

Oui, monsieur le baron. 

(Déclamant.) 
Oui, monsieur le baron, c*est un beau jour pour nous. 
Et votre majordome est heureux entre tous! 

LE BARON. 

C'est bien I c'est bien 1 

LA FOULE. 

Vive monsieur le baron 1 

LE BARON. 

Merci, mes braves gens; on vous donnera pour boire; mais... 

(Il regarda antonr de lui d'un air inquiet.) 

LA FOULE. 

Vive monsieur le baron I 

CARDILLO, déclamant. 

Cest un beau jour aussi pour votre tendre épouse... 

LE BARON. 

OÙ est-elle? 

CARDILLO, naturellement. 

Je ne sais pas, monsieur le baron. 

( Déclamant. ) 

Qui, depuis trois grands mois, de vous revoir jalouse, 
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S'asseyait sur la rive, et tout le long du jour 
Allait voir si monsieur n'était pas de retour. 

LE BARON, lui arrachant le papier des mains. 

Assez, bavard I Je lirai ton compliment à tête reposée. Tâche 
de savoir où est ta maîtresse. 

CARDILLO. 

Oui, monsieur le baron, (n sort en courant., 

LA FOULE, en sortant. / 

Yive monsieur le baron I Vive monsieur le baron I 

LE BARON. 

Diable soit des criards ! (Au docteur.) Vous n'avez pas vu ma 
femme ? 

CAPRICANA. 

Elle était ici tout à l'heure avec... 

UARTINOLI, viTement. 

Avec toutes ces dames, et elle nous invitait à aller de compa- 
gnie au-devant de vous. 

LE BARON. 

Elle s'est toujours bien portée, docteur? 

CAPRICANA. 

Gomme un charme I pas un mal de tête. 

CRIS EN DEHORS. 

Vive madame la baronne 1 

CAPRICANA. 

D'ailleurs, vous en jugerez par vous-même : la voici 1 

SCÈNE VII. 
Les MÊMES, CARDILLO., GAETANA. 

LE BARON. 

c Arrivez donc, chère enfant I Je sèche d'impatience ! » 

GAETANA, yivement. 
Mon cher amil (sue aperçoit le comte, s'arrête, et làft à son tnarl uno 
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frande rérérenoe.) Pardonnoz-moi de n'avoIr pas couru au-devant 
de vous. Nous ne vous attendions pas sitôt , et vous nous avez 
un peu surpris. 

LA BARON. 

Agréablement? 

GAETANA. 
Sans doute. (le comte s'éloigne. } 

LE BARON. 

'Dieu me pardonne I on dirait que\ous avez pleuré! 

GAETANA. 

Ne regardez pas ma figure ; je suis à faire peur. Une migraine 
épouvantable 1 j'ai beaucoup souffert aujourd'hui. Gela ne sera 
rien. 

LE BARON. 

Comment I vous avez été souffrante ? Et le docteur qui ne m*en 
disait rien ! 

CAPRICANA. 

Mais c'est que... (te juge lui fait un signe. ) En effet, madame la 
baronne est sujette à ces petits malaises; mais nous ne nous en 
inquiétons pas. C'est l'effet... de la saison... de la surprise... 
Tous les médecins vous diront cela. 

LE BARON. 

A la bonne heure! voilà une consultation tout à fait satisfai- 
sante. 

CAPRICANA. 

Quand je vous le disais, que c'était un bonhomme! 

LE BARON. 

Maintenant, cher docteur, je ne vous renvoie pas, mais à 
bientôt. Mesdames et messieurs, je vous remercie cordialement 
d'avoir bien voulu tenir compagnie à ma femme et abréger pour 
elle le temps de mon absence. Je compte que mon retour ne la 
privera pas du plaisir de vous voir. 

CAPRICANA, h Marlinoli. 

Eh bien? 

MARTINOLI. 

Patiencol 
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LE BARON, poursuivant. 

Il ne se passera pas huit jours sans que j'aie le plaisir de vous 
inviter de nouveau et de vous rouvrir toutes mes portes. 

MARTINOLI, & Capricana. 

Lai... Est-ce un congé? (Au baron.) Cher ami, n'essayez pas 
de nous retenir plus longtemps. Nous savons ce que la discré- 
tion commande. Le tête-à-lête est la seule compagnie qui vous 
convienne aujourd'hui. A bientôt! 

LE BARON, gaiement. 

Nous sommes toujours voisins? 

MARTINOLI. 

Oui; je prends mes vacances à Castellamare. J'habite avec le 
docteur, qui a tous ses malades ici. 

LE OARON, même jeu. 

La science qui guérit et la justice qui frappe; la vie et la raorll 

MARTINOLI. 

Bahl Si nous comptions nos victimes, vous verriez qu'il a 
condamné plus de monde que moi. (La fouie s'éioigoe.) 

SCÈNE VIII. 
LE BARON, GAETANA. 

LE BARON. 

-r Enfin, «mon cher amour*,» nous voilà seulsl J'ai cru que 
ces maudits importuns ne s'en iraient pas d'aujourd'hui I Dire 
que je suis arrivé depuis une heure, et que le monde ne m'a 
pas encore permis de vous baiser la main! 

GAETANA, lui tendant la joue. 

Embrassez-moi, mon ami. ]!lloi aussi, je suis heureuse do 
vous voir. 

LE BARON. 

Bien vrai? 

1. « Ma chère Gaetana, » représentation. 
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GAETANA. 

Tous le dirais-je, si cela n*était pas? 

LE BARON. 

Merci. Ahl j*ai bien pensé à vous durant cet éternel voyage. 
J'ai souvent tourné la tôle en arrière et maudit la longueur 
du temps et des dislances I Mais c'était pour vous que je vous 
avais quittée. Vos intérêts étaient en jeu, votre fortune com- 
promise. Cette idée ranimait mon courage. Je suis tombé comme 
la foudre sur ce « maudit » Américain, qui menaçait de vous 
faire banqueroute. « Et je l'ai secoué! » Et j'ai sanvé le joli petit 
argent de ma Gaetana... Voulez-vous savoir au juste combien 
vous êtes riche? 

GAETANA. . 

A quoi bon? Nous ne manquerons de rien pour nous-mêmes, 
et nous aurons de quoi donner aux pauvres! Mon ambition 
ne va pas plus loin. 

LE BABON. 

Vous êtes un bon petit ange... l'ange gardien de mon hon- 
neur ! Oui, le monde est ainsi fait. L'honneur d'un soldat no 
dépend que de son courage; l'honneur d'un négociant ne dépend 
que de sa probité; l'honneur d'un mari dépend de sa femme! Le 
mien, ma chère, est dans vos mains; dans vos petites mains 
blanches. C'est à vous de le garder intact; si vous oubliez un 
instant ce devoir sacré, l'homme le plus honorable de Naples 
deviendra un barbon ridicule, et ceux qui me saluent jusqu'à 
terre me montreront au doigt. Morbleu! j'y ai pensé souvent, 
tandis que je courais loin de vous. Plus d'une fois^ les fantômes 
bizarres... Mais pardon! je vous aime, vous m'aimerez aussi, 
n'eslr-il pas vrai ? 

GAETANA. 

De toutes mes forces. 

LE BARON, aUant s'asseoir. 

Et vous n*aimerez que moi I Je lis cette douce vérité dans vos 
grands yeux. Ahl si j'avais trouvé un de ces damoiseaux de 
Naples installé dans votre cœur à la place qui m'appartient, je 
l'aurais tué! 
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GARTANA. 

Comme vous avez dit celai Vous me faites peur! 

LE BARON. 

Je plaisantais. Vous no me connaissez pas encore. 11 ne faut 
pas que ma façon de parler vous effraye. Je suis quelquefois ua 
peu vif; mais, Dieu merci I je ne suis pas « assez vieux pour 
être* » jaloux. Vous serez heureuse, et môme aussi libre que vous 
le voudrez. A Naples, ici, partout, vous irez où il vous plaira. 
Je ne demande que la permission de vous accompagner. Vous 
choisirez desamis de votre goût, pourvu qu'ils soient mes amis. 
Je veux que vous soyez entourée de tous les plaisirs de votre âge, 
que tous vos jours soient des jours de fôte, que jamais une larme 
ne ternisse Téclat de ces beaux yeux! Pourquoi donc avez- vous 
pleuré aujourd'hui ? 

GAETANA, se levant. 

• Je vous l'ai dit, mon ami ; j'étais un peu souffrante, et, si vous 
voulez tout savoir, j'avais eu un peu de chagrin. 

LE BARON, se levant. 

Quel chagrin? 

GAETANA. 

Peu de chose. 

LE BARON, souriant. 

Ce n'est pas mon retour qui vous attristait, j'en suis sûr. 
Qu'est-ce donc? Montrez un peu de confiance à votre meilleur 
ami. 

GAETANA. 

Si vous m'aimez autant que vous le dites, ne me questionnez 
pas ce soir. 

LE BARON. 

Vos caprices sont des ordres ; mais je croyais avoir épousé la 
loyauté même. 

GAETANA. 

Discrétion n'est pas déloyauté I 

1. Coupé à la représentation. 
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LE BARON. 

Qui vous a enseigné cette belle maxime? 

GAETANA. 

Ma conscience I 

LE BARON, avec colère. 

Peste! votre conscience est « une gaillarde* I » (Doucement.) Par- 
don I je voulais vous dire avec amitié que je n aurai jamais de 
secret pour vous , et que j'espère obtenir une douce réciprocité. 
Cela viendra bientôt. £n attendant que vous m'aimiez assez pour 
tout me dire, ma chère enfant, gardez votre secret. 

GAETANA. 

Demain, je vous dirai pourquoi j'ai pleuré. 

LE BARON, souriant. 

« On ne fait pas crédit dans notre commerce'; » soyez bonne 
et gentille ! Ce que vous voulez me dire demain, contez-le-moi 
tout de suite. Si vous vous obstinez dans ce méchant silence, jo 
croirai qu'un homme vous a manqué de respect. 

GAETANA. 

A quoi pensez-vous? Quel homme parmi ceux que nous voyons 
serait capable d'insulter une femme? 

LE BARBON. 

On peut offenser une femme sans lui donner des soufflets. Par 
exemple, l'aveu d'un sentiment coupable est une offense plus 
sanglante que toutes les autres. La femme qui l'a subie une fois 
demeure déshonorée et couverte de honte jusqu'à ce qu'elle ait 
été vengée par son mari. Voilà des choses que vous n'avez pas 
apprises au couvent, mais que je dois vous enseigner pour votre 
gouverne. Tout homme qui vous parle d'amour vous offense* 
Tout homme qui vous serre la main en dansant, ou vous sourit 
avec tendresse, ou vous fait un présent, si minime qu'il soit, 
nous offense l'un et l'autre, et c'est à moi de le punir. 

GAETANA. 

Je vous remercie de m'instruire, monsieur, et je me conduirai 

1. Coupé i la repréftentatioD. 

2. Idenu 
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de telle sorte que vous n'ayez jamais à vous venger de personne. 
Dieu! que le mariage a des lois sévères I II ne fautqu uue parole, 
un sourire, un présent sans valeur pour condamner les femmes à 
la honte et les hommes à la mort ! Il n'y a donc pas de péchés 
véniels dans cette religion-là? * 

LE BARON. 

Non , car il n'y a pas de faveurs sans conséquences : une rose 
a de deux liards ^ d jetée à la tête d'un amoureux, peut l'enivrer 
pour toute la vie : elle peut donc empoisonner toute la vie d'un 
mari. 

GAETAN A, épouvantée. ^ 

Vraiment! une rose, dites-vous? 

LE BARON. 

Je ne dis pas cela pour la rose que vous cachez. 

GAETANA. 

Moi ! je ne la cache point. 

LE BARON. 

Jolie fleur I Nous n'avons pas cette variété-là dans le jardin. 

GAETANA. 

Pardonnez-moi : elle a été cueillie ici, et, si je ne me trompe, 
voici le rosier. 

LE BARON. 

En effet. Vous l'avez cueillie vous-même? 

GAETANA, troublée. 

Moi-même? Oui, monsieur, moi-môme. 

LE BARON. 

Alors, donnez-la moi ; vous me ferez plaisir. 

GAETANA. 

Quelle singulière fantaisie ! 

LE BARON. 

Vous tenez à celle-là? Je respecte vos raisons. Soyez donc 
assez aimable pour m* en cueillir une autre I 

1. Coupé i la représentation. 
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CIETAXA. 

Vo on tiers. jEUe Irre le bra£, et s*«pcr^it que le rosier est trop haat pour 

o'eiie j paisse attâadre. Mais pooTquoi De TOUS doiioerais-je pas 
celle-ci? Preoez, monsiear. 

LE BAKOX. 

Qa'avcz-Tons ? Yolrc main bremble. 

GAETAXA. 

Eo efiet , le malaise dont je me plaignais toat à l'heure a ang> 
mcnté depuis quelques instaots ; je ne me sens pas bien, et, si 
vous le permettez, je rentrerai dans ma cliambre. Le voulez- 
vous? 

LE BAKON. 

J'arrive de New-Tork pour vous obéir et non pour vous corn-» 
mander. 

CAETANA. 

Merci, et à demain ^ n'est-ce pas? 

LE BARON. 

Ah!... à demain? 

GAETANA. 

Oui,... à demain. (EUe s*él0Mpie à droite.) 

SCÈNE IX. 
LE BARON, pais CARDILLO. 

LE BARON) s'approchant da rosier, regarde attentiTement le sol» 

se relève et S*écrie : 

Cardillo! CardilloI (s^approcbant du fond.) Qui es-tu, toi, là-bas? 
Joseph! va me chercher Cardillo. Tobîet amène -moi Cardillo. 
(A Cardillo, qui «atre.) Cours, et trouve-moi Cardillo I 

CARDILLO, Tenant de la droite. 

BlaiS) monsieur le baron, je... 

LE BARON* 

Ahl c'est toi? 
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GARDILLO. 

Monsieur le baron a daigné jetçr les yeux sur mon modeste 
compliment? 

LE -BARON. 

Oui , c'est un chef-d'œuvre. Je t'ai chargé do surveiller ma 
femme. 

GARDILLO. 

Oui , monsieur le baron. 

LE BARON. 

Dis-moi tout! 

GARDILLO. 

Eh bien , monsieur le baron , madame est un ango du ciel. 

LE BARON. 

Tu en es bien sûr? 

GARDILLO. 

Aussi vrai que... que... 

LE BARON. 

Tu chercheras tes comparaisons plus tard. Elle naime per- 
sonne ? Personne ne lui fait la cour ? 

GARDILLO.. 

Oh I ça, non , monsieur le baron I 

LE BARON. 

Regarde-moi ceci ! 

GARDILLO4 

Oui , monsieur le baron , c'est une ro30é 

LE BARON4 

Et cela? 
C'est le rosier* 
Et cela f 
La terre. 
" Et ceci? 



CARDILLO» 
LE bAIiONi 

cardiLlo. 

LE BARONi 
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gaudillo. 
L'empreinte de deux bottes. 

LE BAhON. 

Ane bâtél cuistre! maraud! faquin! tu vois bien qu'il y a un 
secret dans ma maison! Trouve-Io d'ici à demain, ou je ta 

chasse I ( U «ort à drolto.J 
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ACTE DEUXIÈME 



Le cabinet du bnron. — Portes à droite et à gauche. — Ameublement 
sévère. — Un bureau couvert de papiers, à droite. — Un coffre-fort, à gaucho. 
— Deux flambeaux dont les bougies s'éteignent dans leur bobèche. — 
Cheminée an fond. — Croisée & droite. 



SCENE PREMIERE. 

CÂRDILLO, LÉONORA. 

CARDILLO. 

Eh bien? 

LÉONORA, sortant par la porte de gauche, un coffret à la main. 

Elle dort comme une innocente qu'elle est. 

CARDILLO. 

Innocente? Nous verrons bien. Nous avons le coffre aux 
secrets I 

LÉONORA. 

Je n'ai pas eu peur de le prendre, parce que je suis sûre que 
vous n'y trouverez rien de mal. (carduio prend le coffret.) Qu'est-ce 
que vous avez fait de votre monsieur? 

CARDILLO. 

Monsieur est sorti dès le matin, après s'être promené toute la 

nuit dans son cabinet. (II ra porter le coffret sur la cheminée.) 

LÉONORA, soufflant les bougies. 

Ça se voit. H faut avouer que votre maître passe drôlement ses 
nuits de noces. La première sur le chemin de l'Amérique) la 
seconde en voyage dans la nuiisonl 
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GARDILLO. 

II n'y a pas do quoi rire I Songez plutôt à plaindre un fidèle 
serviteur qui s'est mis en frais de poésie pour fôter le retour de 
son maître, et qui, pour tout remerclment, se voit menacé d'une 
destitution. 

LÉONORA. 

Pas possible? 

GARDILLO. 

Oui, mademoiselle Léonora, vous aurez la douleur de me 
perdre si nous ne trouvons pas là dedans le secret de madame. 

LEONORA, retenant son bras. 

Mais quel secret peut-elle a^oir ? 

GARDILLO, d'un tcn solennel. 

Un amant, peut-être. 

LÉONORA. 

Mon pauvre monsieur Cardillol vous me faites de la peine avçc 
votre ton solennel. Je ne sais peut-ôtro pas ce que c'est qu'un 
amant? 

GARDILLO. 

Vous, mademoiselle Léonora ? 

LÉONORA. 

Oui. Un amant est Un monsieur qui donne des pièces d'or 
aux femmes de chambre. Mais sachez qu'en trois mois je n ai 
pas touché un sou de plus que mes gages. Donc,, soyez persuadé 
que madame n'a pas d'amant. 

GARDILLO Ta au coffret. 

Monsieur sait ce qu'il dit, et c'est monsieur qui m'a fait Thon- 
neur de me préposer à cette enquête. 

LÉONORA, lui arrêtant le bras. 

Comment! c'est votre vieux jaloux qui vous a dit?... Rendez- 
moi mon coffret! (EUe prend le coffret.) Je mo haïrais comme un 
serpent, si j'avais eu le malheur de vendre madame à votre mon- 
sieur ! 

GARDILLO. 

Et 'moi, je me mépriserais comme un a prostitué, » si je ne 
Veillais pas à l'honneur de mon maitre* (u prend le coffret.) 
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L É N R A , tirant le coffret à elle, 

Rendez-moi celai ou je cric à réveiller niudame! (Le baron entre 

par la droite. J * 

CARDILLO, même jeu. 

J'en serai quitte pour aller chercher monsieur I 

LEONORA, même jeu, 

Aladame! 

CARDILLO. 

Monsieur I 

SCÈNE IL 
Les Mêmes, LE BARON. 

LE BARON. 

Qu'est-ce? (a cardiuo.) Le docteur n'est pas venu? 

CARDILLO, troublé. 

Non, monsieur le baron. Je... 

LE BARON. 

Qu'avez-vous tous les deux? 

LÉONORA* 

Rien, monsieur le baron. 

LE BARON. 

Je vous demande à quel jeu on jouait ici lorsque je suis entré? 

LÉON OR A, cachant le coffret. 

Pardonnez-moi, monsieur le baron. C'était M. Cardilloqui fai'^ 
sait mine de m'arracher des mains*., quelque chose. 

CARDILLO. 

Monsieur le baron sait que je suis incapable de rien prendre^ 
sinon pour le service- de monsieur le baron. 

LE BARON, à Léonora. 

Et peut-on voir cette botte que vous vous disputez si coura* 
geusemcnt? 

LÉONORA, montrant la boite de lois. 

Oh ! deu) monsieur le baron, un petit coffret. 
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CABDILLO. 

Appartenant à madame la baronno. 

LEONORA. 

Raison de plus pour le respecter I 

CARDILLO. 

Tous les secrets ne sont pas respectables. 

LEONORA. 

Celui Qui parle ainsi de madame en a mcnli. 

CARDILLO. 

Je n'ai jamais menti à monsieur, ni servi de complice aux per- 
sonnes qui le trompent. 

LE BARON. 

Taisez-vous I Vous avez tort tous les deux. 11 n*y a pas de se- 
crets dans la maison de vos maîtres, et, s'il y en avait un, le pre- 
mier de vos devoirs serait de l'ignorer. 

LÉONORA, à Cardmo. 

Ahl 

CARDILLO, au baron. 

Cependant, monsieur le baron m'a dit hier... 

/.E B^RON. 

Pas de réplique ! Je trouve impertinent que nos valets, dans 
notre maison, se querellent pour et contre nous et prennent notre 
honneur pour champ de bataille, (a Léonora. ) Ce coiïret n'aurait 
pas dû sortir de ^appartemen^de votre maltresse. Laissez-le là. 
(A cardiuo. ) Toi, si tu te permets de faire, de dire ou de voir autre 
chose que ton service, ton compte sera réglé dans les vingt- 
quatre heures. 

LÉONORA, à CardiUo. 

Attrape I 

LE BARON. 

Allez I (Léonora sort par la porte de gauche; CardUlo par la porte de droite. 
Le baron prend le coffret. CardiUo rouvre la porte et annonce. ) 

CARDILLO. 

Excellence, monsieur le docteur Capricana. (Le baron pose le coffret 

sur le bureau.) 
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SCÈNE III. 

CAPRICANA, LE BARON. 

G A P R I C A NA, très-brouUlon et jovial. 

Bonjour, cher ami! Je ne vous demnndo pas si vous avez bien 
passé la nuit. Trop discret ! Et quant à votre sanlé, je n'en suis 
pas en peine : vous avez un petit air réjoui I une mine de pros- 
périté I 

LE BARON. 

En effet, je ne me porte pas mal. 

CAPRICANA. 

Ne faites donc pas le modeste I Vous avez dix-huit ans, ce matin. 

LE BARON. 

Je vous remercie. 

CAPRICANA, finement. 

Ose-t-on vous demander des nouvelles de notre adorable ba- 
ronne ? 

LE BARON. 

C'est pour elle que je voulais vous consulter. 

CAPRICANA. 

Ah ! bahl 

LE BARON. 

Elle est un peu souffrante. Ne m'avez-vous pas dit que ma 
femme était sujette à des migraines? 

CAPRICANA. 

Moi I j'ai dit cela?... Ah ! oui, je me rappelle... pour le besoin 
de la cause. Mais j'aurais pu vous dire aussi que notre jolie ba- 
ronne avait une santé de fer. La migraine est une fiction, ou, si 
vous Taimez mieux, une chimère. Bref, mettons que je n'ai rien 
dit : est-ce cela ? 

LE BARON. 

Pas tout à fait. Il est certain que ma femme avait les yeux 
rouges commo une personne qui a pleuré. 
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» 

CAPRICANA, fredonnant ; il s'assied. 

Brroum, brroum, brroum!... la névralgie produit de ces effets- 
là, qui se produisent aussi sans névralgie. Franchement, entre 
nous, qu'est-ce que cela vous fait ? 

LE BARON. 

C'est que... les larmes en question pourraient provenir d'une 
source... inquiétante. 

CAPRICANA. 

Ah çà! c'est donc vrai? On me l'avait bien dit, mais je no 
vouluis pas le croire. Vous êtes jaloux ? 

LE BARON. 

Je ne suis pas jaloux. Qui vous a dit que j'étais jaloux? 

CAPRICANA. 

Mon Dieu, cher ami| personne. 

LE BARON. 

Personne ! c'est donc vous qui l'avez inventé ? 

CAPRICANA. 

Mais non; j'ai dit personne, comme j'aurais dit tout le monde. 

LE BARON. 

Ah I tout le monde I Ainsi je suis la fable de toute la ville? 

CAPRICANA, se leraot. 

Avez-vous vu comme il prend feu I C'est un brûlot, ma, parole 
d'honneur. Eh! que diable! quand vous seriez un peu jaloux, et 
quand on le dirait par-ci, par-là, il n'y aurait pas de quoi mourir 
de honte! Vous auriez tort, assurément; mais vos cinquante- 
cinq ans vous excuseraient aux yeux de tous les sages. 

LE BARON. 

Vous veniez ici en mon absence ? 

CAPRICANA. 

Moi ? Tous les jours. 

LE BARON. 

Alors vous savez comme moi que je n'ai aucun sujet d'inquié- 
tude. 
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CAPRICANA. 

Ilalte-Ià, mon terrible ami I Je vous vois venir, mais n*espére^ 
pas me faire parler. Non , je connais mes devoirs. Un médecin 
est un confesseur, lors même qu'il n'a reçu la confession de per- 
sonne. Je serai muet comme la tombe, % 

LE BARON. 

Il y a donc des secrets, puisque vous les gardez ? 

CAPRICANA. 

Des secrets! au pluriel! Pourquoi pas une douzaine? Mon cher 
ami, c'est tout au plus s'il y en a un seul, un tout petit, et fort 
innocent, j'en suis sûr. 

LE BARON. 

S'il est innocent, contez-le-moi. 

CAPRICANA. 

Je ne vous en dirai pas un mot, quand cela serait le secret do 
Polichinelle ! Voilà comme je suis. ' 

LE BARON. 

Eh bien! moi, je vous dirai ce que j'ai deviné. 

CAPRICANA. 

Oui, oui, plaidez le faux pour savoir le vrai I On ne mo prend 
pas à ces amorces. 

LE BARON. 

Je sais tout. 

CAPRICANA. 

Croyez-moi, ne dites jamais de ces absurdi tés-là, même pour 
rire. Savez-vous ce qu'on y gagne ? 

LE BARON. 

Voyons. 

CAPRICANA. 

On compromet sa femme, et l'on finit par être ce qu'on n'était 
pas : car, dès qu'une femme est perdue de réputation et qu'elle a 
tous les ennuis de la chose, elle serait bien sotte de s'en refuser 
les « plaisirs ^ ! i» 

1. Açp'émenU. Commissioa d*examoa. 
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LE BARON. 

Qui vous parle de compromettre les femmes ? Ai-je rien dit ? 
ai-je rien supposé? ai-je fait planer l'ombre d'un doute sur une 
personne que je vous défends de juger? 

CAPKICAXA. 

A la bonne heure I car enQn il y a cent lieiies du désir à la 
possession- Un amoureux n'est pas un amant, et de ce qu'un joli 
garçon est venu tendre ses filets autour d'une jolie femme, il ne 
s'ensmt aucunement qu elle se soit laissé prendre. 

LE BARON, se contenant. 

Sans doute, un amoureux, un petit monsieur qui tend ses po- 
tits 61ets en faisant les yeux doux : cela n'est ni dangereux ni 
même compromettant. 

GAPRICANA. 

Car enfin vous ne pou\ ez pas espérer que madame la baronne, 
jolie comme elle l'est, et mariée à vous, ne sera désirée de per- 
sonne. 

LE 3AR0N, prenant le coffret. 

Ainsi vous prétendez qu'on fait la cour a ma fcmmo ? 

CAPRICANA. 

Moi, je ne prétends rien du tout ! 

LE BARON. 

Vous m'avez dit qu'un homme avait ose s'éprendre de Gaetana , 
qu'un insensé ne craignait pas de lui dire en face : « Je vous 
aime 1 » qu'un larron d'honneur était venu chez moi tendre ses 
pièges autour d'elle ; qu'un infâme espérait me voler mon bien 
le plus précieux et me donner en risée à tout l'univers ! Vous 
l'avez dit ; et maintenant, son nom ? Je sais que ma femme est 
innocente, mais ce monsieur ne Test pas, et j'ai le droit de savoir 
son nom. Si vous m'aimez, si vous n'êtes pas mon ennemi, si 
vous ne voulez pas que je vous déteste et que je me venge do 
vous : son nom ! 

CAPRICANA. 

Mon ami, vous vous emportez I... 
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LE BARON, brandissant le cofTret. 

Son nom ! 

CAPRIGANA. 

Vous tfe le saurez jamais ; vous n'êtes pas assez raisonnable. 

LE BARON, même jeu. 

Son nom I 

CAPRIGANA. 

Demandez-le à madame la baronne. Je suis sûr qu'elle n'a rien 
à vous cacher. Adieu I 

LE BARON. ' 

Au diable ! (Il jette violemment le coffret, qui se brise; un paquet de letlrcs 
gVparpille sur le plancher.) 

CAPRIGANA. r 

Que faites-vous? Je ne vous reconnais plus, (ii se penche pour 

ramasser les lettres.) 

LE BARON se Jette à terre et ramasse aridemcnt les lettres. 

Non, ne vous donnez pas cette peine 1 Je vous en prie!... Je 
VOUS le défends! (n jette un coup d'œii sur tous les papiers.) Mes lettres ! 

CAPRIGANA. 

Qu avcz-vous, cher ami ? Vous êtes malade ? 

LE BARON, se remettant par degrés 

Pardonnez-moi, docteur. Je suis nerveux, ce matin, a commo 
un vieux fou. » C'est encore l'agitation du voyage. Je crois 
même. Dieu me damne ! que j'ai brisé ce joli petit coffret. N'en 
dites rien à ma femme, surtout. Pauvre enfant I c'est là dedans 
qu'elle enfermait mes lettres. Les voici... toutes. Et pas autre 

chose* (Il met les lettres dans sa poche.) 

CAPRIGANA. 

Bien I mettez-les sur votre cœur. 

LE BARON. 

Ne croyez pas un mot des sottises que vous avez entendu direl 
Gaetana est au-dessus de tous les soupçons, je le sais, (ii enferme 

dans un tiroir les débris du coiTret.) On pOUt luî faire la COUr; je Suis 

bien tranquille. Ce n'est pas elle qui prêtera l'oreille aux fadaises 
de tous vos galants. 
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CAPRICANA. 

A la bonne heure 1 je vous retrouve enfin, 

LE BARON, doucement. 

« 

C'est votre faute aussi I vous venez me mettre Tesprit k Ten- 
vers avec vos histoires. 

CAPRICANA. 

Moi ? je vous ai dit que votre femme était aussi vertueuse que 
jolie, et je vous le répèle. Faut- il vous le dire jusqu'à de- 
main? 

LE BARON. 

Répétez toujours, mon ami; je ne vous trouverai pas mono- 
tone. Vous déjeunez avec nous, pas vrai ? 

CAPRICANA. 

Volontiers ; si vous me permettez de faire une 6u deux visites 
avant dix heures. 

LE BARON. 

Nous VOUS attendrons. Mais commencez par me suivre un 
instant chez notre chère malade. 

CAPRICANA. 

En avant, mauvaise tète 1 et ne cassez plus votre mobilier ! (lu 

te dirigent yers la gauehe.) 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, CARDILLO. 

cardillo. 
Excellence ? 

LE BARON. 

Qu'est-ce encore, vieil imbécile ? 

CARDILLO. 

Un homme est là qui voudrait parler à monsieur le baron. 

LE BARON. 

Fais-le attendre ici. 
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CARDILLO. 

C'est que... c'est un particulier assez mal famé dans le royaume. 

LE BARON. 
[Eh bien, SUrveilIe-Ie. (n sort avec le docteur, à gauche.) 

SCÈNE V. 

CARDILLO, BIRBONE. 

CARDILLO, ouvrant la porte de droite. 

I^us pouvez entrer, maître Birbone; mais vous aurez soin do 
loucher à rien. 

BIRBONE. 

Trop aimable l 

CARDILLO. 

M. le baron est dans les appartements de madame, (n désigne du 
^' doigt la porte de gauche.) En attendant qu'il revienne, j'ai ordre de ne 
^ vous point quitter. 

/ BIRBONE. 

Eh! quelle compagnie plus honorable pouvait-on m*offrir? Je 

dirai que F illustre Cardillo, le plus lettré des intendants, m'a 

servi de cicérone dans la villa de son maître. C'est ainsi que le 

, Tasse, votre rival en poésie, faisait les honneurs du palais de 

-k Ferrare. (n 8*approche de la porte du baron. ) 

CARDILLO, lui coupant le chemin. 

l. N'espérez pas que vos flagorneries me fassent oublier mon de- 
voir ! Ceci est la chambre à coucher de M. le baron, et je n'ai pas 
reçu Tordre de vous y faire entrer. 

BIRBONE, d'un ton dégagé. V 

Oh! merci! Je n'ai pas sommeil. J'ai vu de la maison ce que • 
j'étais curieux de connaître. Les appartements de réception sont 
en bas, n' est-il pas vrai ? 

CARDILLO. 

Oui, monsieur, et nous n'y recevons que la bonne compagnie. 






« 
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BIRBONE, atlAiit ft droite, fait le tour de la table, pub Ta an balcon. 

Je le savais, polHe aux ailes d'or. Je vous fais compliment de 
l'escalier que nous avons monté ensemble : c'est royal. Ce balcon 
qui donne sur la rue est du plus heureux effet; je comprends, 
divin Cardillo, qu'une résidence pareille vous inspire de si beaux 
vers I Vous couchez au grenier ? 

CARDILLO. 

Non, monsieur, au second étage. C'est la valetaille qui loge au 
grenier. 

BIRBONU. 

le n'ai pas besoin de vous demander où nous sommes. A ces 
attributs du travail, je reconnais le sanctuaire de M. le baron, (u 

se dirige vers le bureau. CardiUo lui coupe le chemin.) 

CARDILLO. 

On no touche pas aux papiers de mon maître I 

BIRBONE. 

Je ne sais pas lirel (s'approchant du coffre-fort.) Par ex.emple, voici 
un meuble qui mérite d'être vu de .près ! 

CARDILLO, l'arrêtant en chemin. 

On ne touche pas au coffre-fort de M. le baron 1 

BIRBONE, saluant la caisse. 

Le coffre-fort I II fallait le dire plus tôt; le coffre-fort! 

CARDILLO se met derant lui. 

On ne salue pas le coffre-fort de M. le baron 1 

BIRBONE. 

Je n'ai pas besoin d'argent. 

CARDILLO. 

Cependant je suppose que vous voulez quelque chose à mon 
maître? 

BIRBONE. 

Oui, j'ai l'ambition de nouer connaissance avec lui. ^ 

CARDILLO, riant. 

C'est merveilleux I On a raison de dire que la canaille de 
Naples est bien la plus comique de Tunivers I 
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BIRBONE* 

De quel pays ôles-vous, maître Cardillo ? 

CARDILLO, arec dignité. 

De Naples même. 

BIRBONE. 

Y a-t-il longtemps que vous êtes au service de M. le baron ? 

CARDILLO, 

Dix-sept ans, monsieur Birbone. 

BIRBONC. 

Alors, vous le connaissez a fond ? 

CARDILI O. 

Je m*en pique. 

BIRBONE. 

N'est-ce pas un homme assez violent? 

CARDILLO. 

C'est le plus doux des hommes. 

BIRBONE. 

Ah ! tant pis. On m'a dit qu'il était un peu serré, et que les 
pauvres gens jouaient gros jeu à lui faire tort d'une bagatelle ? 

CARDILLO. 

Je n'ai jamais essayé; mais je puis vous dire que, de tous les 
gentilshommes de Naples, M. le baron est le plus généreux. 

BIRBONE. 

Diable 1 Es^-ce qu'il l'a toujours été, gentilhomme? 

CARDILLO. 

De père en fils, depuis les croisades. Et voici nos armoiries; 
jn navire sur champ d'azur. 

BIRBONE. 

Un navire, dites-vous? Mieux. que cela, monsieur Cardillo 1 
un bateau à vapeur I C'est quelque souvenir des croisades? 

CARDILLO. 

Je n'ai pas de comptes à vous rendre. 

4 
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.BIRBONE. 

Mais voici M. le baron. Je ne vous retiens pas, maître Car- 
dillo. Allez rimer dans Tantichambrel 



SCÈNE VI. 

BIRBONE, LE BARaN, Tenant de gaucho. 

CARDILLO. 

Monsieur le baron n'a plus rien à me commander? 

LE BARON, gaiement. 

Non. Laisse-nous, (carduio sort. — a Birbone.) Eh bien, mon gar- 
çon, qu'est-ce que tu me veux? 

BIRBONE. 

Bien peu de chose, excellence ; si peu, que, ma parole d'hon- 
neur, je ne sais par où commencer. 

LE BARON. 

Commence par me dire ton nom. 

BIRBONE. 

Alors, votre excellence ne me connaît pas? Il me semble 
cependant que nous avons dû nous rencontrer une fois. 

LE BARON. 

OÙ diable veux-tu que je t'aie rencontré? 

BIRBONE. 

Mon nom vous sera peut-être connu : je m'appelle don Gra- 
zioso Birbone. 

LE BARON. 

Ce n'est pas un nom de chrétien, cela? 

BIRBONE. 

Les hommes ont jugé à propos de m'appeler Birbone, c'est-à- 
dire mauvais sujet. Grazioso est une qualification qui m'a été 
donnée par les dames. De tout cela, je me suis fait un nom que 
je compte porter toute la vie, mon père ne m'en ayant pas laissé 
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d'autre. Monsieur le baron n'a jamais coudoyé un garçon ap- 
pelé Birbone? 

LE BARON. 

Non, que je sache. 

BIRBONE. 

Cependant monsieur le baron habite Naples depuis plus de dix 
ans? 

LE BARON. 

Oui, après? 

BIRBONE. 

Plus j'examine monsieur le baron, plus il me semble que ses 
traits ne me sont pas nouveaux. 

LE BARON. 

Où veux-tu en venir? 

BIRBONE. 

Je n'en sais rien 1 Monsieur le baron est bien sûr d'avoir tou- 
jours été baron? Il n'a jamais porté un autre nom que celui de 
del Grido? 

LE BARON. 

Que t'importe? 

BIRBONE. 

Je ne m'en informerais point, si je n'avais aucun intérêt à le 
savoir. 

LE BARON. 

En un mot, que veux-tu? De l'argent? Tu n'en auras pas. 

BIRBONE. 

Je ne suis pas un mendiant; je suis une victime de la bruta* 
llté des hommes. f 

LE BARON. 

Qu'est-ce que Ton t'a fait? 

BIRBONE. 

Monsieur le baron esC-il bien sûr qu il n'a fait de mal à per* 
sonne? 

LE BARON. 

Auras-tu bientôt fini, questionneur du diable? (ii se lève.) Je to 
préviens que ma patience est à bout. 



\ 
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DIRBONE. 

Bien ! les yeux pleins do feu , la bouche crispée ! 

LE BARON. 

Sors d'ici, et ne me force pas de le jeter à la porte I 

BIRBONE. 

La voix! criez encore un peu, que j'entende la voix! 

LE BARON, 1a saisissant par le l^ras et le faisant passer à gaucho. 

Impertinent drôle! 

BIRBONE recule en poussant un grand crL 

Ah! 

LE BARON. 

Qu'est-ce qui te prend ? 

BIRBONE. 

Rien; pardon! une idée! 

LE BARON. 

Tu as crié comme si l'on t'avait cassé le bras! 

BIRBONE. 

Ah ! vous connaissez le cri de la bête ii qui l'on a cassé la 
patte! Ah! monsieur le baron, la joie m'étouffe! 

LE BARON. 

As-tu perdu la tête? 

BIRBONE. 

On la perdrait à moins! Quelle occasion I Son bonheur, à elle! 
ma vengeance, à moi! La plus noble des femmes! le plus odieux 
des hommes, d'un seul coup! Et je suis au cœur de la placeJ el 

je n'ai qu'à étendre la main! (U met la main dans sa poche du cùté 
gauche.) 

SCÈNE Yll. 
Les Meues, GAETANA. 

GAETAN A, entrant par la gauche. 

Comment me trouvez- vous dans ma robe du matin? (Aperc^yam 
Birbone.) Je VOUS dérange? Mais c'est Birbone! Avez-vous besoin 
de quelque chose, Birbone? 
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BIRBONE. 

De rîe^, mademoiselle, que de baiser le bas de votre robe, si 

vous daignez me le permettre, (n met un genou en terre.) 

LE BARON, à Gaetana. 

Vous connaissez ce drôle? 

GAETANA. 

C'est un pauvre garçon à qui ma mère a fait un peu de bien. 

BIRBONE. 

Ajoutez, mademoiselle, qu'il se ferait tuer en place publique 
pour assurer votre bonheur, (sur un geste du baron.) Je sors 1 Je vous 
ai vue, mademoiselle, je suis content. « Je vais brûler un cierge 
à saint Janvier, et demain, s'il plalt à Dieu, j'en brûlerai deux^ ! j» 
Au revoir, monsieur Poletti ! [u sort.) 

SCÈNE VIII. 
GAETANA, LE BARON. 

LE BARON. 

Une espèce de fou, qui m'a étourdi de ses propos incohérents. 

GAETANA. 

Par compensation, monsieur, je vais vous étonner de ma sa- 
gesse. J'ai causé longuement avec le docteur, et il n'a été ques- 
tion que de vous. Ahl vous avez en lui un ami dévoué 1 

LE BARON, ironiiiueiiient. 

Est-ce qu'il a osé prendre ma défense? 

GAETANA. 

u aurait fallu que vous fussiez attaqué. Non, mais il m'a ap- 
pris à vous connaître. 11 m'a montré que sous les emportements 
de ce méchant caractère vous cachiez des trésors de bonté, de 
noblesse et de grandeur. Il m'a prouvé que j'étais la plus heu- 
reuse des femmes, et je l'ai cru. Ai-je bien fait, mon maître? 

1. Conuniasion d'examen. 

4. 
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LE BARON. 

Yous Kviez donc commencé par vous plaindre de moi ? 

GAETANÀ. 

Fil le vilain mari que vous êlesl pouvez-vous supposer qu'une 
plainte ou seulement un regret se soit échappé de mon cœur? 

LE BARON. 

Alors, vous les enfermez, de peur qu'ils ne s'échappent? 

GAETANA. 

Ou*3vez-vous donc? Vous étiez charmant tout à l'heure^ et 
voilà que vous fauchez toutes les fleurs de mon jardin ! Tant pis 
pour vous, monsieur. J'avais encore tout plein de bonnes choses 
à vous dire, et maintenant je ne m* en souviens plus. 

LE BARON. 

Pardonnez-moi. Les sots propos de cet original m'avaient 
laissé sous une impression détestable. Maintenant, je suis tout à 
vous, bien à vous. 

GAETANA. 

Pris au mot 1 Puisque vous êtes à moi, je vous emporte. (EUe le 
fait asseoir.) C'cst oncore Une chose arrangée avec le docteur. Dé- 
cidément, il y a trop de monde ici. Si nouj> recevons, vous se- 
rez jaloux; si nous fermons notre porte, on jasera. (EUe s'assied.) 
Allons-nous-en bien loin, bien loin ! N'avez-vous pas une pro- 
priété dans le pays de Léonora? C'est là que je veux m'enfermer 
avec vous jusqu'à la fin de l'automne. Lorsque l'hiver nous 
chassera vers Naples, nous serons un vieux ménage : vous ne 
douterez plus de moi, et je n'aurai plus peur de vous. 

LE BARON. 

Je vous fais donc peur, Gaetana ? 

GAETANA. 

Dame ! uil peu. Vous prenez quelquefois des airs si farouches! 

LE BARON. 

C'est que j e vous aime I 

GAETANA» 

Quoi ! la mauvaise humeur est une preuve d'amitié? 
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LE BARON. 

D'amîtié, non, mais d'amour. L'amitié est chose banale, par- 
tageable *, indifférente. C'est un pâle soleil qui luit pour tout le 
monde. L'amour, Gaetana, est le lien étroit d'une seule et d'un 
seul. C'est une passion exclusive, entière, jalouse. Si vous étiez 
une femme, et non pas une enfant, au lieu de me reprocher la sur- 
veillance ombrageuse dont je vous entoure (car je vous ai tou- 
jours surveillée), vous en seriez fière. 11 n'y a pas une femme dans 
Naples, il n'y en a pas une dans l'univers qui puisse se flatter 
d'être aimée comme vous! « Je vous ai choisie entre mille. 
« Toutes les mères seraient tombées âmes genoux si elles avaient 
« pu, au prix de cette bassesse, obtenir ma main pour leurs 
« filles. Je vous apporte non-seulement la fortune amassée par 
« une vie de travail, mais une jeunesse accumulée depuis long- 
« temps comme le trésor d'un avare. C'est une somme incalcu- 
a lable d'amour ; tout un cœur qui s'est gardé pour vous, capital 
« et intérêts.» On vous a dit que j'étais un vieillard ; mais qu'est-ce 
que les années ? Des almanachs qui s'écroulent l'un sur l'autre. 
Les cheveux blancs ? Une neige qui tombe sur la forêt, mais qui 
n'a jamais éteint la sève ardente des grands chênes. Je suis cent 
fois plus jeune que les damoiseaux de trente ans qui font la 
roue autour de vous, car ils ont 6ni la vie, et je la commence ; ils 
ont bu la satiété au fond de la coupe, et j'ai soif I (Doucement.) 
M'avez-vous compris, Gaetana ? 

GAETANA. 

Je ne sais pas; je crois; je comprends que vous m'aimez bien 
fort, et que je dois vous aimer aussi. 

LE BARON. 

a Comprenez-vous que vous devez tout me dire et m'ouvrir 
« votre cœur comme je vous ouvre le mien ? 

GAETANA. 

c Oui, monsieur. » 

1. Les jeanes spectateurs du parterre se sont imaginé, bien à tort, que j'in- 
sultais à l'amitié. Peut-être aurais-je dû leur apprendre, par l'organe du régis- 
seur» que l'auteur n'est pas solidaire de tous ses personnages : la naïveté pu- 
Uiqae est si grande en 18621 
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LE BARON. 

Et cependant, hier, vous ne m'avez pas dit la vérité, « J'en 
« suis sûr maintenant, vous me cachiez quelque chose. 

6AETANA. 

a Ne m'en parlez pas, j'en suis toute honteuse. 

LE BARON. 

a Ahl » 

GAETANA. 

Je vous aurais tout conté de prime abord; mais vous m'avez 
épouvantée par vos menaces, et j'ai craint do causer un malheur. 

LE BARON. 

. Et maintenant ? 

GAETANA. 

. Oh 1 maintenant, il n'y a plus de danger pour personne, et je 
ne crains plus de vous confesser mes crimes. Cette rose, vous 
savez ? ce n'était pas moi qui l'avais cueillie ; le rosier était trop 
haut pour ma main... C'est un jeune homme qui me l'a donnée. 

LE BARON, se contenant, d'un ton patelin. 

Un beau jeune homme ? 

GAETANA. 

Gui, et surtout bon et dévoué. Figurez-vous que, depuis trois 
mois, le pauvre garçon se désespérait de ne pas m'avoir connue 
avant vous pour me demander en mariage 1 Je crois qu'il m'ai- 
mait bien aussi ; non pas violemment, comme vous disiez tout à 
l'heure, mais d une franche et sincère amitié. Lorsqu'il a su que 
vous reveniez, il a perdu la tête. 11 s'est mis à jouer, par dépit, 
et il s'est presque ruiné. 

LE BARON. 

Pauvre enfant 1 

GAETANA. 

N'est-ce pas? Je le plaignais aussi de tout mon cœur. 

LE BARON. 

Et, comme vous n'êtes pas femme à recevoir sans rendre, lors- 
qu'il vous a donné cette fleur, vous lui avez accordé quelque 
chose en échange ? 



r 
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GAETANA. 

Ouï, monsieur, un baiser sur le front, le baiser d'une sœur à 
son frère, et je suis allée pleurer dans un coin. 

LE BARON. 

Oui, la migraine en question. 

GAETANA. 

J'aurais eu bien mauvais cœur si je n'avais pas pleuré. Il par- 
tait pour l'arméo. 

LE BARON, furieux. 

11 est parti ! 

GAETANA. 

Sans cela, oserais-je vous raconter?... 

LE BARON, se contenant* 

C'est juste. Mais, puisqu'il est parti, rien ne vous défend plus 
de me dire son nom. 

GAETANA. 

Je ne vous l'ai pas encore nommé ? C'est le comte Gabriel Pe- 
ricoli. 

LE BARON, se levant. 

Enfin! Ma haine ne s'égarera plus au hasard I Pericolil En 
effet, une vieille famille. Ce n'est pas un parvenu comme moi I 
Un jeune homme, n'e^t-il pas vrai ? Au fait, vous me l'avez dit. 
Ah ! ce monsieur vous donne mes roses, et vous lui rendez des 
baisers fraternels!... Et quand je reviens d'un voyage de trois 
mois, oii j'ai sauvé votre fortune, le premier mouvement de ma 
femme est de pleurer le départ de ce monsieur ! Et sans doute il 
était là, caché dans la foule, lorsque vous m'avez salué de cette 
belle révérence ? L'accueil dont vous m'honoriez n'a pas dû lui 
donner de jalousie, et je suppose qu'il a été content de vousl 

GAETANA, indignée. 

Monsieur I 

LE BARON. 

Mais, pardon! j'ai interrompu votre récit au bon moment. 
N'avic^'-vous pas encore quelques péchés mignons à confesser? 
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GAETAN A, froidement. 

Je vous ai tout dit. 

LE DARON, ironiquemcDt. 

Ah! tant mieux ! Ainsi rinstoire se termine au baisor fra 
ternel ? 

GAETANA. 

Oui, monsieur. 

LE DABON. 

Vous en êtes bieo sûre ? Alors, ma chère, votre amant n'est 
pas parti. On ne s'arrête pas en si beau chemin; et les jeunes 
gens de notre siècle ne s'en vont jamais sur un baiser fraternel ^ 

a GAETANA. 

« Qu'est-ce à dire? 

« LE BARON. 

. De deux choses Tune : ou le beau Pericoli a obtenu plus que 
« vous ne m'avez dit, et il s'enfuit à l'armée pour échapper aux 
. « conséquences de ses fredaines, ou vous l'avez laissé à la pre- 
<( mière page, et il restera Ici pour achever le roman. Vous me le 
« présenterez un de ces jours; il s'invitera à dîner sans façon; 
« nous aurons en lui un compagnon inséparable, un ami à toute 
« épreuve; il prendra nos intérêts plus que nous-niiêmes, et c'est 
<t lui qui se frottera les mains si Dieu nous envoie des enfants ! » 

GAETANA. 

Je ne vous comprends plus, monsieur. 

LE BARON. 

C'est pourtant un chapitre de l'histoire universelle. 

GAETANA. 

Je ne m'explique pas- bien toutes vos paroles, mais quelque 
chose me dit qu'elles ont un sens outrageant pour moi. Quelle 
raison avez- vous de me faire honte ? J'étais libre de garder mes 
secrets, et je vous ai tout dit. Une femme de mauvaise foi agirait. 



1 . Cest ici qu'un seigneur de la troisième galerie s'est écrié dans un accès de 
légitime indignation : « N'insultez pas la jeunesse I » O petit Alcibiade d'esta- 
minet! combien de fois es-tu sorti des bals de M. BuUier ou des soupers do U 
rôtisseuse tor on baiser ûratemel? 
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je pense, autrement. S'il vous plaît de supposer que je cache une 
partie de la vérité , informez - vous à d'autres. Vous avez des 
espions, si je ne me trompe ; mettez-les en campagne. Ils vous ré- 
péteront que le comte était désespéré, et qu'il est parti ce matin. 

. CARDILLO, annonçant. 

Monsieur le comte Pericoli ! 

GAETANA. 

Malheureux ! 

LE BARON. 

Taisez-vous! Cachez- vous! (n la pousse par la porte de gauche.) C'est 
à moi de recevoir nos amis!... 

- SCÈNE IX. 
LE COMTE, LE BARON. 

LE COMTE, froidement. 

Monsieur, je n'ai pas l'iionneur d'être connu de vous, mais... 

LE BARON, tr&s-gracicux. 

C'est trop de modestie, monsieur le comte!... Il n'est personne 
dans le royaume qui ne sache le beau nom de Pericoli. D'ail- 
leurs, j'ai connu personnellement monsieur votre père. 

LE COMTE. 

À 

En*effet, je crois me rappeler qu'il était en relatiotl d'afTaires 
avec vous. 

LE BARON. 

D'affaires et d'amitié, je m'en flatte. ( n lui fait signe d'arancer. ) 
Nous étions du même âge, et, quoique itia naissance ne fût pas à 
beaucoup près aussi noble que la sienne, nous avons été jeunes 
ensemble. 

LE COMTE, très-froidement. 

J'en suis fort aise, monsieur, mais... 

LE BARON. 

Ah! monsieur le comte... Votre père, à trente ans, était mû 
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beau cavalier et un vert galanl I Je vois que ce noble sang n*a 
pas dégénéré, et j'entends dire que vous chassez de race ! 

LE COMTE. 

' Pardon , monsieur, je suis pressé et je ne suis pas venu ici 
pour entendre l'histoire de mon père... Je... 

LE BARON. 

Eh I la I la I jeunesse bouillante : n'ayez pas peur. Je ne vous 
conterai pas toutes ses aventures. II a fait bien des heureuses et 
bien des malheureux. Par exemple, je dois dire que, dans ses 
égarements les plus* fougueux, il n'oubliait jamais la loyauté 
du gentilhomme. « Il chassait hardiment sur toutes les terres, 
« excepté sur celles d'un ami. Je parierais qu'il a séduit plus de 
« mille femmes; je jurerais qu'il n'a jamais trompé un homme I » 
Et, tenez! lorsqu^il était' Tamant de la duchesse... le nom n'y 
fait rien; elle est grand'mère aujourd'hui... elle le supplia de 
paraître k un bal qui se donnait chez elle. « Non, répondit votre 
noble père; il faudrait serrer la main de ton mari, et mou- 
rir de honte.» Comment trouvez-vous cela, mon jeune ami? Les 
amants d'aujourd'hui sont-ils encore aussi Gers ? 

LE COMTE. 

Oui, monsieur, dans ma famille. 

LE BARON. 

Bien répondu, morbleu I Jeune homme, je vous estime ; tou- 
chez là ! (n lui tend la main ) 

LE COMTE, après un moment d'hésitation, lui donne la main. 

Alonsieur... 

LE BARON, sans le lâcher. 

Pardon ! vous ne m'avez pas dit si vous veniez ici pour moi 
ou pour ma femme? 

LE COMTE, retirant sa main. 

Pour vous rendre service, à* vous. 

LE BARON. 

En sommes-nous déjà aux services ? C'est grave. Je croyais 
que vous ne me deviez encore que des politesses ! 
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LE COMTE. 

Je ne vous dois rien, monsieur, et, si je vous devais quelque 
chose, cet accueil, dont j'ai fort bien comprfs l'ironie, me déga- 
gerait de toute obligation. Si donc je m'obstine à vous rendre 
service, c'est pour l'acquit de ma conscience et la satisfaction de 
mon honneur. 

LE BARON. 

En vérité I Eh bien, monsieur, satisfaites votre honneur I nous 
verrons ensuite à raccommoder le mien I 

LE COMTE. 

Contentez-vous, pour le moment, de défendre votre vie. Un 
homme capable de tout a formé le projet de vous assassiner. Je 
le crois brave, adroit et exercé à la pratique du crime. II est 
d'autant plus à redouter, qu'il n'en veut pas à votre argent. Les 
craintes qui retiendraient un malfaiteur vulgaire n'ont point de 
prise sur lui. Le ressort qui le pousse en avant est plus fort que 
l'intérêt. Il ne guettera pas l'occasion, il la fera naître, et je ne 
doute pas que vous n'ayez bientôt affaire à lui. Changez donc 
vos serrures, ou doublez les verrous, ou demandez du renfort à 
la police. Voilà, monsieur, ce que je voulais vous dire, pour 
vous, avant de quitter Castellamare. Maintenant que vous êtes 
averti, j'ai l'honneur de vous saluer, (n ra pour sortir.) 

LE BARON. 

Ohl pas encore I Laissez-moi vous exprimer ma reconnais- 
SHDce et surtout mon admiration ! 

LE COMTE. 

Je n'ai nul besoin de vos compliments. 

LE BARON. 

Savez-vous que c'est admirablement inventé? Je changerai 
mes serrures, je doublerai mes verrous, je mettrai garnison chez 
moi. Naturellement, les voleurs n'approcheront pas de la maison, 
et vous aurez la gloire de m'avoir sauvé. Naturellement aussi, 
je vous regarderai comme un bienfaiteur, et je conterai votre 
belle conduite à ma femme; c'est le devoir d'un mari. Naturelle- 
ment, en6n, ma femme vous trouvera si magnanime, qu'elle ne 
pourra se défendre de vous adorer tout à fait. Ah ! monsieur le 

5 
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comte, c'est tour de bonne guerre, et voire honnête homme do 
père n'aurait pas trouvé celui-I'i I 

LE COMTE. 

Eh ! monsieur, laissez-vous tuer si le cœur vous en dit I 

LE BARON. 

Vous excuserez mon scepticisme; mais^, quand j'ai quinze do- 
mestiques à la maison, je ne crois pas aux malfaiteurs. 

LE COMTE. 

Tant pis pour vous I 

LE BARON^ 

Au moins me direz-vous par quel miracle ce complot tramé 
dans l'ombre est venu généreusement se dévoiler à vos youx ? 

LE COMTE. 

Comment je le sais?... Rien de plus simple : on est venu m'of- 
frir votre vie. 

LE BAROX, yivemeut. 

Arrêtez I je vous crois. (Élevant la roix.) Mais maintenant j'ai le 
droit de vous demander pourquoi c'est à vous que les malfaiteurs 
de Naples vont offrir la vie du baron del Grido. Vous êtes donc 
intéressé à ma mort? Tout le monde sait donc qu'un de nous 
deux prend la place de l'autre, et que deux hommes auprès d'une 
femme, c'est un de trop ? 

LE COMTE. 

le n'ai ni pris ni sollicité la place de personne. Il est vrai que 
j'aime madame la baronne del Grido. 

LE BARON, arec éclat. 

Ah! 

LE COMTE. 

Mais je la respecte assez pour ne le lui avoir jamais dit. Si mos 
sentiments cachés se sont découverts à quelqq'un , je le regrette 
sincèrement, et j'espère que mon départ va tout réparer, fn 

l'avance Ters la porte du fond. ) 
, LE BARON, lui langant au gant sans l'atteindre. 

Vous ne vous en irez pas sans relever mon gant 1 
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LE COUTE, rainasse le gant et le rapporte sur le bureau. 

Je ne le relève pas, monsieur, je le ramasse. Vos injustices et 
vos violences sont excusables ; je serais sans excuse , moi , si 
j'allais me mesurer avec un vieillard. 

LE BARON. 

Vieillard ! Un homme de cœur est toujours jeune, et il n*y a 
de vieux que les lâches t 

LE COMTE. 

Monsieur, je me suis battu quelquoîois, et je pars aujourd'hui 
pour l'armée. 

LE BARON. 

Non, vous dis-je, vous ne partirez pas ! Vous m'appartenez I 
11 faut que je vous insulte publiquement, que je vous force... Je 
sais tout; ma femme m*a tout avoué : vous voyez bien que vous 
ne pouvez plus partir! 

LE COMTE. 

Si elle vous a tout avoué, vous devez avoir beaucoup de res- 
pect pour elle et un peu d'estime pour moi! 

LE BARON. 

De l'estime pour ce gentilhomme qui m'a bassement serré la 
main I Du respect pour celte vertu qui s'abandonne dans mes 
jardins aux caresses d'un damoiseau ! 

LE COMTE, furieux. 

Arrêtez ! c'en est trop ! . . . 

LE BARON. 

I 

II vous est donc venu du sang dans les veines ? 

LE COMTE. 

Quand vos injures ne tombaient que sur moi, je vous ai laissé 
dire; mais je ne souffrirai point qu'on insulte Gaetana! 

LE BARON. 

Vous osez défendre ma femme contre moi I... 
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LE COMTE. 

\ous osez bien Toutrager, voas qui avez reçu de Dieu le pri- 
vilège de la défendre ^ I 

LE BARON. 

Elle est à moi... je la traiterai comme il me plaira... Je suis 
le maître de la mépriser, de l'insulter, de ta battre I 

LE GOUTE. 

Et de l'assassiner comme la première ? Ahl c'est ainsi !... Eh 
bien, tu auras ce que tu demandes! Mieux vaut détruire un 
vieillard odieux que de livrer Gaetana aux tortures que tu lui 
prépares I Dis-moi ton jour, ton heure, tes armes l 

SCÈNE X. 
Les Mêmes, GâETANA. 

GAETANA, éplorée. 

Gabriel I 

LE BARON, courant à elle. 

Que venez-vous faire ici ? 

LE COMTK. 

Restez, Gaetana l Vous savez si je vous ai respectée, si j'ai re- 
foulé dans mon cœur un sentiment qui m'étouflait. Eh bien, je 
vous dis devant cet homme ce que je ne vous ai jamais dit, je 
vous aime!... non pas d'un amour chaste et timide, patient et 
résigné comme hior, mais d'une passion sans mesure et sans 
frein ! « Qu'on vous surveille, je tromperai les espions ! qu'on 
a vous enferme, je vous délivrerai I » Je jure de vous arracher 
des mains de ce vieillard et de vous emporter, cette nuit même, 
dans un pays oii vous n'appartiendrez qu'à moi, votre amant' I 

1. Cette scène, la meilleure de la pièce, si je ne me trompe, est celle qu'iin 
public jeune et éclairé a sifflée le plus nutrageusement. 

2. Ici le public de l'Odéon a fait vuir qu'il savait imiter les cris des animaux 
les plus divers. 
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LE BARON. 

Mîsérablel 

GAETANA. 

Gabriel! je ne vous reconnais plus. Qui vous a donné le droit 
de me parler ainsi ? 

LE COMTE, montrant le baron. 

Luil 
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ACTE TROISIÈME 

Un salon an premier éta^e derla villa del Grido. — Au fond, grande fenêtre 
arec balcon. — Porte au troisième plan è gauche allant è l'extérieur. ^ A 
droite, premier plan, porte conduisant à l'appartement de Gaetana. — A 
gauche, premier plan, porte du cabinet du baron.— Table à gauche. Chaises. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LE COMTE. Une échelle de corde est attachée au balcon. Le comte arrWe an 
niveau de la fenêtre et s'arrête un instant. Le comte enjambe le balcon et entre 
dans le salon. 

LE COMTE. 

Personne I... 

LE BARON, au dehors. 
Cârdillo ! (Le comte se blottit dans les rideaux de la fenêtre. Entre le baron, 
par la porte de gauche, deuxième plan; il tient une lanterne à la main.) 

SCÈNE IL 
LE COMTE, caché; LE BAKON, CARDILLO. 

LE BARON. 

Cardillol 

CARDILLO, dans la coulisso. 

Excellence? 

LK BARON. 

Entre ici, vieux poliront 

CARDILLO, entrant, une vieille épée dans la mnin droite, un flambeau è d*is 
branches dans la main gauche, deux pistolets à la ceinture. — Accoutrement 
ridicule sans exagération. 

Me voici, monsieur le baron. « Ces maudites statues de l'esca- 
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« lier ne me font pas peur, mais je crains toujours qu'elles ne 
« m'arrêtent ad passage. » 

LE BARON. 

N'es-tu pas honteux de trembler ainsi? 

CAADILLO. 

C'est parce que je suis armé, monsieur le baron. Quand on n'a 
pas l'habitude 1... 

LE BARON. 

Tu as commandé le bateau pour cette promenade à Soria? 

CARDILLO./ 

Oui, monsieur le baroo. Il sera prôt demain matin, à huit 
heures. 

LE BARON. 

Ces deux messieurs qui doivent m'acconfipagner?... 

CARDILLO. 

Us sont venus pendant que monsieur le baron faisait sa rondo 
dans les massifs. Voici le petit mot qu'ils ont laissé. 

LE BARO>\ 
Donne donc! Éclaire -moi. (CardUlo approche le flambeau. — n lit.) 

a Nous n'avons pas trouvé le comte. » Ah! a Mais deux de ses 
amis nous ont rendu notre visite. Tout le monde sera exact à 
l'heure indiquée. Mille amitiés, et à demain. » (ACardiiio.) L'armu- 
rier n'est pas venu? 

GABDILLO, replace le flambeau. 

II a dit que sa boutique ouvrait à six heures du matin et qu'on 
trouverait chez lui tout ce qu'il fallait. Mais il supplie monsieur 
le baron de ne pas le compromettre. Je n'ai pas Irès^bien com- 
pris. 

LE BARON. 

Je ne te pnye pas pour comprendre. Les gens de la maison sont 
encore sur pied? 

CARDILLO. 

Oui, monsieur le baron. 
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LE BARON. 

Tu leur diras de se mettre au lit. II n'y a rien à craindre pour 
ce soir. 

CARDILLO. 

Cependant, monsieur le baron... 

LE BARON. 

Cependant, quoi? 

CARDILLO. 

Joseph a vu un homme de mauvaise mine qui rodait autour de 
la maison. 

LE BARON. 

Ahl . 

CARDILLO. 

Battista en a vu un autre; Tobia en a vu deux autres; moi- 
même, je ne suis pas bien sûr, mais il me semble que j'en ai vu 
quatre autres. 

LE BARON. 

Toute une armée alors? Qui prouve trop ne prouve rien. As- 
tu vu le juge Martinolî? Qu'est-ce qu'il t'a répondu? 

CARDILLO. 

Je l'ai rencontré à deux portes d'ici, villa Mattei. II y passe la 
soirée, ainsi que le docteur Capricana. M. Marlinoli m'a donné 
deux sbires qui sont en bas. 

LE BARON. 

Armés? 

CARDILLO. 

Comme moi. 

LE BARON. 

Où sont-ils? dans la rue? 

CARDILLO. 

Non, monsieur, au jardin. 

LE BARON. 

C'est plus sûr. Les fenêtres de la rue sont grillées? 

CARDILLO. 

A rélage d'en bas. £t quant au premier... (u ferme la teaétra et lot 
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volets.} monsieur le baron est comme dans une forteresse, (atco 
terreur.) Abl mon Dieu I 

LE BARON. 

Qu'ya-t-il? 

CARDILLO. 

Monsieur le baron n'a pas entendu? Là! (ii désigne la porte de 
gauche. ) On a remué 1 

LE BARON. 

C'est la peur qui te trouble la cervelle. Va-t en. Laisse-moi le 
flambeau, prends la lanterne. 

CARDILLO, s*éloignant. 

Fermerai-je la porte de l'escalier? 

LE BARON. 

Oui. De mon côlé, je mettrai le verrou. 

CARDILLO. 

Mais par où entrerai-je demain matin chez monsieur le baron ? 

LE BARON, montrant la droite. 

Tu descendras par l'escalier de service. 

CARDILLO. 

C'est juste. J'ai l'honneur de souhaiter une bonne nuit à mon- 
sieur le baron. (Il s'avance vers la porte du fond.) 

LE BARON. 

Ahl... Cardillo? 

CARDILLO. 

Monsieur ? 

LE BARON. 

Tu m'as dit que ce Birbone était une espèce de bravo? 

CARDILLO. 

C'est bien connu. 

LE BARON. 

Et Tas-tu trouvé chez lui ? 

GARDfLLO. 

J'y suis allé vers dix heures. Il loue une chambre dans les 
communs de la villa Corinaldi , mais il n'était pas encore rentré. 

5. 
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LE BARON. 

Tu y retourneras dcmaio matin avant cette promenade. J'ai 
quelques arrangements à prendre avec lui en cas d'accident. 

L£ COMTE, écartant la portière qui le cache. 

Lâche I 

GARDILLO, avec terreur. 

Cette fois, monsieur, j'ai bien entendu. 

V 

LE BARON. 

Quoi? 

. CARDILLO. - 

On a parlé derrière les volets. 

LE BARON, le poussant à la porte 

Tu rêves déjà, vieux foui va dormir! 

GARDILLO. 

« Si monsieur le baron n'a rien entendu, c'est qu'il n'y avait 
rien à entendre. Dans tous les c^s, monsieur peut me sonner. Je 
ne dormirai que d'un œil. » Bonsoir, monsi... • 

LE BARON, lui poussant la porte au nez. 
Eonsoir! (U feime an verrou la porte de l'escalier.) 

SCÈNE III. 

LE COMTE, caché; LE BARON, LÉONORA.. 

LE BARON, 8'approchant de la porte de droite. 

Léonora! Léonora! 

L É N R A , sortant à droite. 

Monsieur? 

LE BARON* 

Tout est fermé chez vous? 

LÉONORA* 

Oui, monsieur. 

LE BARON. 

Madame est au lit? 
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LÉONOnA. 

Non , monsieur ; elle pleure. 

LE BARON, 

Elle a raison. Couchez-vous. 

LÉOKORA. 

Lorsque madame me le commandera. (Eiie poasse la porte.} 

LE BARON) poussant le Terrou , prend son flambeau et se dirige 

Tcrs sa chambre en disant : 

Je te chasserai, toi! (U rentre chez lui.) 

LE COMTE, se débarrassant du rideau qui le cache. 

Ah ! enfin I (ll se dirige yers l'appartement de Gaetana, à gauche.) II eSt 

parti!... Tout repose dans la maison... Gaetana est Seule... et si 
elle m*aime... (u ôte le yerrou] elle me suivra!... 

LE' BARON, dans la coull&se. 

A moi!... (Violent coup de sonnette.) A Tassassin! Je suis mort! 

«. LEGOMTE, revenant sur ses pas. 

Mais on s'égorge ici I (II court è droite« la porte s'ouvre, Birbone paraît, 
nn poignard à la main.) 

SCÈNE lY. 

LE COMTE, (Uns l'obscurité: BIRBONE. 

LE COMTE) courant à BirbonC4 

Qui es-tu? 

BIRBONË. 

Monsieur Pericolil 

LE GOMTE!« 

Birbone 1... Qu'as-tu fait? 

BIRBONE, Jetant son poignarda 

J'ai réglé mes comptes I 

LE COUTE.. 

Ilisérable! tu viens d'assassiner M. del Gridol 
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BlRfiONE. 

Vous n'y êtes plus pour rien, c'est une affaire personnelle, (n 

court h la porta de gauche^ et s'apprête è tirer le verroa.) 

CARDILLO, dans la coulisse. 

Monsieur le baron I 

B I R B N E , repoussant le Terrou. 
11 n'y est pas! (U court à la porte du fond. — Même jeu.) 

L E N R A , dans la coulisse. 

Monsieur le baron ! 

BIRBONE. 

Il est en voyage 1 (Au coaite.) Pour Dieu I dites-moi par où l'on 
sort d'ici, (n ouvre lesvvoiets et la fenêtre.) Une échello de corde 1 
Ah ! monsieur le comte , voilà ce qui s'appelle une attention 
délicate I 

LE COMTE, le saisissant par les épaules. 

Je te tiens, misérable ! 

bihbone. 

Merci I on vous en « fera des veuves* I » (u se laisse couler jus'qu'cn 

bas de Téchelle, et disparaît.) 

SCÈNE V. 
LE COMTE, CARDILLO, Domestiques. 

GARDILLO, entrant par la porte de gauche. 

A l'assassin I 

LE COMTE. 

C'est Birbone! Metlez-vous à sa poursuite; il ne saurait être 
bien loin! (a cardiHo.) Tu connais son logement? (Les domestiques 

paraissent avec des flambeaux.) 

CARDILLO. 

Oui, monsieur le comte. (Aux domestiques.) Vous deux, courez 11 
la villa Corinaldi!... Prenez les sbires qui sont en bas! 

1. A la représentation Birbone dit : c On vous en rendra, des terricesl > Coaft> 
mission d'exumen. 



ACTE TROISIÈME. 85 

LE COMTE. 

Avertissez le juge! amenez un médecin! 

GÂRDILLO. 
Oui, un juge, un médecin! (Les domestiques sortent par la gauche, 

deuxième plan.) Tous les médecins du pays I Ah ! monsieur le comte ! 
(Il tombe assis.) c'est le bon Dieu qui vous amène I Qu'est-ce que 
je serais devenu, pauvre moi I avec un mort sur les bras? 

LE COMTE. 

Mais es-tu sûr que le baron soit mort? 

CARpIliLO, se dirigeant yers la porte de Gaetana. 

Ah! monsieur, est-ce que ces coquins-là manquent jamais leur 
coup? 

LE COMTE. 

Où vas-tu? Chut!... La baronne ne sait rion? 

GARDILLO. 

Elle, dort, la pauvre chère dame! Quel réveil pour elle! Veuve, 
monsieur I avant d'avoir été mariée ! J'avais bien dit à monsieur 
de se méfier de ce Birbone! « Le misérable était déjà à l'ouvrage. 
Ça grattait dans la chambre à coucher, ça parlait derrière la 
fenêtre ; ça remuait de partout. Mais monsieur n'aurait pas en- 
tendu un coup de canon, tant il était aveuglé! Hélas! le poëte a 
bien raison de dire que rien ne saurait arrêter la pendule une 
fois que notre heure a sonné. Monsieur le comte m'excusera, 
(n appeue deux domestiques.) Allez relever le corps, et couchez-le sur 
son lit, doucement, sans lui faire de mal. (au comte.) 11 a beau 
être mort! un homme comme lui, plus de trois fois millionnaire, 
ne doit pas coucher sur le parquet. Et les autres qui ne revien- 
nent pas! La villa Gorinaldi est pourtant tout près d'ici. » (n 

s'approche de la fenêtre et ramasse le poignard de Birbone.) Tenez, monsieur, 

voilà l'instrument du crime: un stylet! «en acier! Ah! il y a 
des hommes bien féroces! » Et voici l'échelle de corde! (n tire 
l'échelle A lui.) un véritable instrument de malfaiteur ! Vous êtes 
témoin, monsieur le comte, qu'il s'est introduit ici par escalade! 
N'est-ce pas, que c'est prévu par la loi? 
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LE COUTE. 

Oui. 

CARDILLO crie par la fentHre. 

L'a-t-on pris ? (ii retient au comte.) IIs Toint, iDonsieur le comte 1 
Ah ! scélérat I je vais l'étrangler de mes propres mains î {u sort.) 

SCÈNE VI*. 
Les Mêmes, MARTINOLI, Sbires, puis CAPRICANA. 

MARTINOLI, & la cantooade. 

Vous le garderez à vue et vous le protégerez contre toule vio- 
lence. (Au comte.) Monsieur le comte... (Us se serrent la main.) 

CARDILLO. 

Justice, monsieur Martinoli ! 

MARTINOLI, sévèrement. 

Taisez-vous. Vous parlerez quand on vous interrogera. (ATeo 

bonté.) Attends, mon pauvre CardillO ! (aux personnes qui sont entrées 

avec lui.) Messicurs, je vous en prie, que personne n'entre ici. 
(Aux sbires.) Gardez la porte, (a cardiuo.) Le professeur Capricana 
est dans la chambre avec son interne. Allez lui demander si 
notre présence... 

CARDILLO. 

Le voici, monsieur Martinoli. 

MARTINOLI. 

Eh bien, docteur? 

CAPRICANA, branlant la tête. 

Mauvais symptômes : les extrémités glacées; une syncope qui 
ressemble bien k la mort, (au comte.) Bonsoir , cher comte. Mon 
élève est là qui s'exténue à le frictionner; mais je crois qu'il per- 
dra sa peine. Et dire que nous avons déjeuné ensemble ce jnatin! 
(a Martinou.) Notrs whist de ce soir a été tristement interrompu. 
J'avais trois fiches, (au comte.) Ah çà ! vous, comment étiez-voua 
ici? 

1. Les scènes 6, 7^ 8 et sont supprimées à la représontation4 
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MARTINOLI, Tivemeot 

Docteur, allez donc voir si l'on n'a piis besoin de vos secours! 

' CAPRICANA. 

J'y vole ! Le devoir avant tout ! (n revient.) A propos, la ba- 
ronne sait-elle?... 

LE COMTE. 

Non. 

L E N R A , dans la couibss. 

Monsieur le baron I 

LE COMTE. 

C'est Léonora ! 

MARTINOLI. 

Silence ! 

LÉONORA. * 

Monsieur le baron! 

CAPRICANA, coiiraot & la porte. 

Elle est enfermée ! (ii the u rerrou.) Entrez, ma ûllo ! 

SCÈNE VII. 
Les BIêmes, LÉONORA, puis CARDILLO. 

LÉONORA) Tenant de droite. 

Ahl mon Dieu! qu'est-il arrivé? • 

CAPRICANA. 

Rien, mon enfant; nous sommes ici; nous passons la soirée... 
Ta maîtresse ne sait rien ? 

LÉONORA. 

Il y a donc quelque chose ? Madame n est pas couchée ; nous 
avons entendu du bruit, et, dame I la peur nous a prises. 

MARTtNOLU 

Rassurez votre maîtresse. Dites-lui... 

CARDILLO, entrant de gautbe. 

Monsieur Martinoli ! on vous demande en bas. Nous avons cru 
un instant que le misérable nous échappait» 
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UABTINOLI. 
Pardon I (il fttit, en courant, ayec Cardillo, por la porte de gauche au tond.) 

SCÈNE VIII. 

LE COMTE, LÉONORA, CAPRICANA. 

LEONORA. 

Quel misérable? Qu'y a-t-il? Instruisez-nous, au moins! Il y 
a un instant, c'était un bruit à fendre la tète; maintenant la mai- 
son est Iu:,'ubre comme si l'on avait tué tout le monde... Mon- 
sieur Capricana ? 

CAPRICANA. 

Au fait, il faudra bien , tôt ou tard , qu'elle le sache. Ne te 
tourmente pas, mon enfant, ce n'est rien; rassure ta maltress-^. 
Dis-lui qu'elle peut venir ici ; que j'ai à lui parler de choses 
sérieuses ; non, de choses indifférentes. Va, Léonora, fais vite. 

LÉONORA. 

Oui, monsieur le docteur, (sue sort.) 

SCÈNE IX. 
LE COMTE, CAPRICANA. 

LE GOUTE. 

Je vous laisse, mon ami. 

CAPRICANA. 

Pas du tout ! c'est moi qui vous laisse. J'ai affaire dans la 
chambre. Vous êtes un garçon d'esprit ; je suis un bonhomme 
tout rond; vous saurez amener les choses en douceur; moi, jo 
commencerais par casser les vitres. Faites votre devoir, mon 
cher; vous êtes l'ami de la maison. Mais, au fait, si je ne m'abuse, 
vous avez ici plus d'influence que moi. La mauvaise nouvelle 
deviendra presque bonne en passant par votre bouche. 

LE COMTE. 

Docteur I 
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GAPRICANA. 

Ne faites pas le bon apôtre ! Vous serez plus tôt guéri de votre 
chagrin que le baron de sa syncope. Prenez une figure de cir- 
constance. La porte s'ouvre ; adieu I (u sort.) 



SCÈNE X. 

LE COMTE, GAETANA. 

GAETAN A, dans la coulisse de droite. 
LE COMTE. 



Cardillo ! 
Elle! 



O A E T A N A , entrant. 

Que se passe-t-il donc ici , mon bon Cardillo ? (Apercerant lo 
comte.) Gabriel ! 

LE COMTE. 

Oui, Gaetana, c'est moj. Je ne m'attendais pas... 

GAETANA. 

Mais c'est de la folie ! Fuyez, malheureux ! 

LE COMTE. 

Calmez-vous^ madame, au nom du ciel ! 

GAETANA. 

Il vous tuera ! 

LE COMTE. 

Je n'ai rien à craindre de lui, malheureusement! 

GAETANA. 

Que dites-vous? 

LE COMTE. 

Daignez m'entendre avec courage. ^ 

GAETANA. 

Je suis brave, puisque je ne suis pas morte en vous trouvant 
ici. 

LE COMTE. 

. Un grand malheur est arrivé cette nuit. 
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GAETAN A. 

Moo mari?... 

LB COMTE. 

n a été frappé dans sa maison par un mal&itoar! 

GAETANA. 

Ma place est' à son chevet ! 

LB COMTE 9 Tireaiest. 

^v allez pasl 

GAETANA. 

Mort? 

LE COMTE. 
Oui... (Gaetaoa tombe assise. Long silence.) Je Favais averti de SOn 

danger. 

GAETANA. 
Je le sais, (sue pleore.) 

LE COMTE. 

Pleurez, Gaetana; les larmes soulagent le cœur. 

GAETANA. 

Il m'a tirée du couvent et de la pauvreté. 

LE COMTE. 

Il vous aimait. 

GAETANA. 

J'avais promis de le rendre heureux toute sa vie ; je no lui ai 
donné que des soucis. 

LE COMTE. 

Ne soyez pas si sévère à vous-même. 

GAETANA. 

Oh ! j'ai été bien coupable envers lui ! 

LE COMTE. 

Qu'avez-vous donc à vous reprocher? 

GAETANA. 

Aujourd'hui encore! Ce matin... devant vous I... Oh! Gabriel! 
Je me déteste pour le mal que nous lui avons fait. Toute une vio 
de larmes et de prières suÉra-t-elIe à réparer?... ^ 
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LE C-OMTE. 

Dieu serait bien injuste, sMl ne pardonnait pas à la vertu 
môme I 

SCÈNE XI. 
Les Mêmes, CARDILLO. 

CARDILLO, entrant avec fracas par la porte de droits. 

11 vit ! Il a repris connaissance I II m'a parlé ! - 

GAETANA, se leraot. 

11 vit... je cours... 

« LE COAITE. 

« Allez, Gactanal c'est votre devoir! 

« CARDILLO. 

« Ohl oui , madame! Votre vue lui fera tant de bien! — Elle 
« est déjà loin ( » 

SCÈNE XII. 
CARDILLO, LE COMTE. 

CARDILLO. 

Ah! monsieur le comte! C'est Dieu qui l'a permis! Un vrai 
miracle, quoi! * ^ 

LE COMTE. 

Mais le docteur?... 

CARDILLO. 

■ Les docteurs n'y entendent rien. C'est pioi qui l'ai remis sur 
pied, ou plutôt... « vous allez dire quo je radote... » c'est vous! 

LÇ COMTE. 

Moi! comment? 

CARDILLO. 

<r Ahl Laissez-moi ramasser mes idées! On ne voit pas tous 
« les jours de ces choses-là. » Figurez-vous que j'étais dans la 
chambre avec « le jeune homme; vous savez... l'apprenti médo- 
t cin. Il m'avait mis dans les mains un tampon de flanelle, et 



' 
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a je frottais monsieur à tour de bras. Ah bien, oui ! c'est comme 
« si j'avais voulu réchauffer un glaçon. Le docteur se promenait 
« de long en large en haussant les épaules et en prisant du tabac 
« comme s'il avait voulu se faire sauter la cervelle... Vous sau- 
a rez qu'il n'est pas fort, ce docteur-là! » Tout à coup, monsieur 
ouvre un œil languissant. Il demande où il est, ce qui est arrivé. 
Je lui réponds, je lui raconte l'infamie de ce Birbone, comment il 
s'est sauvé par la fenêtre, comment Dieu a permis que vous 
fussiez chez nous par hasard quand nous avions si bien fermé 
les portes. A votre nom, les yeux de BI. le baron s'illuminent; il 
se lève de tout son corps. Ce n'était plus un malade, ce n'était 
plus un homme, c'était un Lazare ressuscité! Il nous reconnaît 
tous; la mémoire lui revient; il appelle sa femmp, il demando 
le juge, il veut venir ici. 

LE COMTE. 

Mais la blessure?... 

CARDILLO. 

Ah! oui, la blessure!... Je ne vous l'ai donc pas dit?... C'était 
plus large que profond... 11 avait des lettres plein sa poche... Là, 
sur son cœur, des lettres de son écriture. La Providence avait 
pern^s que M. le baron s'écrivit à lui-même ! 

LE COMTE. 

Imbécile!... 

CARDILLO, continoant. 

Et c'est ce qui l'a sauvé. 

LE COMTE. 

C'est très-bien, Cardillo, vous êtes un bon serviteur. Prenez 
soin de votre maître. Quant à moi... (u s'approche de la porte du tand; 

Cardillo passe à droite.) 

SCÈNE XIII. 

LE COMTE, CARDILLO, MARTINOLI, venant de gaache. 

MARTI NO LI, au comte. 

Mon ami, vous ne pouvez pas sortir. Birbone va subir ici son 
premier interrogatoire; je vous demanderai en môme temps votro 
déposition. 
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LE COMTE. 

Entre nous, j*aimerais mieux me rendre demain à votre ca- 
binet. 

MARTINOLI. 

Ne craignez rien. Nous sommes ici pour rephercher un meur- 
tre, et non pour autre chose. 

SCÈNE XIV. 

LE COMTE, MARTINOLI, CARDILLO, BIRBONE, 

LE GREFFIER, Sbires. 

CARDILLO, courant & Birbone, qui a remonté la scène. 

Ahl scélérat! coquin I misérable! 

BIRBONE. 

Monsieur le juge, ce rimeur me donne sur les nerfs. Vous 
plairait-il lui imposer silence ? 

CARDILLO. 

Tenez, monsieur le juge, voici le poignard et l'échelle de 
corde ! 

MARTINOLI, tirant Cardillo à part. 

Bien ! Allez savoir de M. Capricana si la confrontation est pos- 
sible. 

CARDILLO. 

Oui, monsieur le juge. Mais, au moins, condamnez-le bien, co 
gibier de potence ! (n son à gauche.) 

SCÈNE XV. 

LE COMTE, LE JUGE, BIRBONE, LE GREFFIER, 

Sbires. 

BIRBONE, à CardUlo. 

Mille grâces! (a vartinoii.} Et maintenant, monsieur, faites-moi 
l'hooneur de m*expliquer les procédés au moins bizarres de o la 
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(( police^. » Un honnête homme, qui a satisfait à la loi, vient 
passer Tété à Castellamare ; il espère échapper au tumulte de 
Naples, aux criailleries des cochers et des marchandes de pois- 
son, SQ reposer Tesprit, se rafraîchir le sang et dormir la grasse 
matinée. Pas du tout! la force armée envahit son domicile, 
interrompt son sommeil, l'arrache de ses couvertures et le traîne 
par les rues au beau milieu do la nuit ! Je croyais que a la po- 
lice » était faite pour protéger le repos des citoyens ! 

MARTINOLI. 

Assez I... Vous vdus appelez Birbone? Vous avez vingt-cinq 
ans? Vous habitez la villa Corinaldi? 

BIRBONE. 

Où vos agents m'ont trouvé ronflant dans mon lit. 

MARTINOLU 

Tout habillé! 

BIRBONE.. 

Je ne 'dors jamais autrement... de peur des moustiques. 

MARTINOLI. 

Vous êtes accusé d'avoir frappé M. del Grido d'un coup do 
poignard. 

BIRBONE. 

C'est une injustice de la justice. 

MARTINOLI. 

Vous avez été condamné pour meurtre, il y a dix ans. 

BIRBONE. 

a J'étais mineur*. » 

MARTINOLI. 

Pour vol, il y a dix-huit mois. 

BIRBONE. 

C'est ce qui vous prouve mon innocence : on n'a rien pris 
chez M. del Grido. ' 



1. Vaulorité. Commission d'examen. 

2. A la représentation Birbone dit : c Affaire de vendetta. > Commission 
d'eiameo. 
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MARTINOLI. 

Comment le gavez vous? 

BTRBONE. 

Vous venez de mè le dire. Je suis accusé de meurtre simple , 
j'en conclus quMl n'y a pas eu de vol. « L'habitude des interro- 
n gatoires * ! » 

MARTINOLI. 

Assez!... Quel a été l'emploi de votre soirée? 

BIRBONE. 

"Désagréable, depuis que ces messieurs m'ont éveillé eh sur- 
saut. 

MARTINOLI. 

Qu'avez-vous fait depuis le coucher du soleil jusqu'à l'heure 
où la police est entrée chez vous? 

BIRBONE. 

Tai soupe chez le traiteur, médiocrement. Sur les neuf heures, 
j'ai pris une glace au café, excellente. Après quoi, je me suis 
promené sur la plage en compagnie de deux amis, fort honnêtes 
gens, ma foi, « et acquittés à plusieurs reprises par divers tri- 
« bunaux de la capitale '. » Us m'ont reconduit chez moi , à dix 
heures un quart, « j'ai fait mes prières en bon chrétien ^, » et je 
me suis ooulé dans mon lit. 

MARTINOLI. 

L'effronterie ne peut qu'aggraver votre position. On vous a 
pris sur le fait. 

BIRBONE. 

Qui? 

LE COMTE. 

Moi. 

BIRBONE, aUant au comte. 

Oh! monsieur le comte! — Après ça, les honnêtes gens ont 
leurs idées à eux !... mais je récuse le témoignage. 

1. OA/ la logique I Commission d'oTamon. 

2. Oh! je m'y connais! Commisaioa d'eAiiunn. 
8. ComiQissiQD d'czamea. 
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MAETIXOLI. 

Pônrqnoi? 

BimBONE. 

Parce que y. le comte ne peut pas, ne doit pas m'avoir va. 
Je sais sûr qae don Gabriel ne répétera pas devant le tribunal 
la parole qui vient de lui échapper. 

LE COUTE. 

Et si je la répétais? 

BIBBONE, Aoieoz. 

Si vous osiez la répéter, je dirais... (se eaimaot) que la loi ne 
permet pas de condamner un homme sur la déposition d*un seul 
témoin. 

MABTINOLI. 

Et si nous en produisions un autre? 

BIRBONB. 

Quel autre? 

MARTINOLI. 

M. de] Grido. 

BIRBONB. 

n est trop loin d'ici pour venir à l'audience! (Le comte ra aa 

fond.) 

SCÈNE XVI. 
Les Mêmes, GARDILLO. 

CARDILLO entre bruyamment. 

Le voici I II s'est mis sur pied, le cher homme! (a Birbone.) Ton 
compte est bon, toi I 

BIRBONE, tombant sur une chaise. 

Eh bien I il « peut se vanter d'avoir la vie duro ^ ! 9 

MARTINOLI, à Birbone. 

Vous VOUS asseyez I 

1. // tenait à la vie! Commission d'examen. 
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BIRBONE, nèremeot. 

C'est pour attendre. Si le* baron était assez effronté pour accu- 
ser un innocent, je prouverais qu'il est mon ennemi depuis dix 
ans. 

MARTINOLI. 

On entendra vos moyens de défense. 

CARDILLO. 

Ah I monsieur le baron ! 

SCÈNE XVII. 
Les Mêmes, CAPBICANA, LE BARON, soutenu par le doc 

leur et un domestique. La foule entre par la porte du fond. 
CAPBICANA, au domestique qui soutient le baron. 

Doucement, dojucemeqtl ôte-toi déjà, maladroit! Tu le mar- 
tyrises avec tes mouvements brutaux ! Cardillo! un fauteuil ! 

CARDILLO, obéissant. 

Voici, monsieur le docteur ! (Le baron se laisse aller dans son*fautcuil 
comme nn homme éTanonl.] 

GAPRICANA. 

Laissez-lui le temps de se remettre. La blessure n'est pas mor- 
telle... Dans six semaines ou deux mois, il n'y paraîtra plus. 

CARDILLO, à Birbone. 

Tu l'entends, scélérat I 

« BIRBONE. 

t Poëte, tu m'agaces I » 

LE BARON. 

Je suis mieux. Merci, docteur, (a Martinoii.) Monsieur, je suis en 
état de vous écouter et de vous répondre. 

BlRBONE, à ses gendarmes. 

On a tort, on va le fatiguer. 

IIARTINOLI, cachant Birbone aux yeux du baron. 

LIonsicur le baron, la justice a quelquefois dos exigences 

6 
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cruelles, c'est que Tintérèt de la société doit passer avant tout. 
Vous avez la possession pleine et entière de vos facultés? 

LE BABON. 

Oui, monsieur. 

, MARTINOLI. 

C'est votre avis, monsieur le docteur? 

CAPRICANA. 

J*en réponds. 

BIRBONE, à ses gendarmes. 

11 n*est pas compétent. 

MARTINOLI. 

Avez-vous pu disting;uer les traits de Thomme qui vous a 
Trappe ? 

LE BARON. 

Je suis entré dans ma chambre avec deux bougies allumées. 
L'homme qui m'attendait s'est retourné brusquement vers moi, 
cl je l'ai vu face à face. Il aurait fallu que je fusse aveugle pour 
ne pas distinguer ses traits. 

• MARTINOLI. 

Vous pourriez donc le reconnaître si nous le placions devant 

vous ? (il fait signe de Caire approcher Birbone.) 

LE BARON, avec douceur. 

Bonjour, Birbone. Approche, mon garçon. Tu es venu ce matin 
me demander un secours. Tu l'aura?. 

BIRBONE. 

A qui diable en a-t-il ? 

MARTINOLI. 

Mais, monsieur le baron... 

CAPRICANA. 

Mais, cher ami... 

CARDILLO. 

Mais, monsieur... 

LE COMTE. 

Vous ne reconnaissez pas votre assassin ? 
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LE BARON. 

Pardon, monsieur, je le reconnais parfaitement; c'est vous! 

LE COMTE. 

Moi ?... 

BIRBONE, à part. > 

Ah I scélérat I Je vois son jeu ! 

MARTINOLI. 

Silence l (xu baron.) Monsieur, avez-vous bien compris la portée 
de vos paroles? c'est M. le comte Pericoli que vous accusezd'un 
assassinat ? 

GAPRIGANA, à Hartinoli. 

Remettez Taffaire à demain. C'est un phénomène d'hallucina- 
tion I Le cerveau est affaibli par la secousse ! 

LE BARON. 

Mon corps est affaibli, docteur; mais Tesprit n'est pas malade, 
et j'affirme de nouveau ce que j'ai dit. 

BIRBONE, s'avançant rers lui. 

Je vous baise les mains, monsieur le baron. Vous êtes la bonté 
même, et la justice en personne ! 

HARTINOLI. 

Silence I (au baron.) Monsieur le baron, puisque vous avez le plein 
usage de toutes vos facultés, mon devoir est de vous rappeler le 
texte de la loi. Le témoin qui, dans un but d'intérêt ou de ven- 
geance, accuse un innocent, encourt la peine des galères. 

LE BARON. 

J'affirme que voici l'homme qui m'a frappé. 

LE COMTE, trarersant et allant à Birbone. 
Moi ? (Birbone se recule. Au juge.) Moi ? 

LE BARON. 

Mon intendant pourra vous dire qu'il l'a trouvé dans ce salon, 
quelques minutes après le crime. Or, nous avions fermé nous- 
mêmes toutes les portes de la maison. 

CARDILLO, au comte. i 

Tiens! mais c'est vrai I Par où votre excellence était-elle entrée 
chez nous ? 
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<r CAPRICANA. 

« Mais, mon ami, c'est impossible ! (au comte.) Je suis désolé do 
a vous avoir retenu tout à Theure. 

« LE BARON. 

« M. le comte Pericoli voulait s'enfuir? 

« CAPRICANA. 

« Je ne dis pas cela 1 II s'en allait, simplement, et je Fai re- 
tenu. » 

LE COMTE. 

L'accusation que monsieur (désignan» le baron! a cru pouvoir lancer 
contre moi est si étrange et si invraisemblable, que je n'ai pas à 
m'en défendre. Tout le royaume sait de quel sang je suis né el 
quel homme j'ai toujours été. 

MARTINOLI. 

fiien I (Au baron.) Mousiour le baron, maintenez- vous votre dé- 
position contre don Gabriel ? 

LE BARON, d'one Yoix ferme. 
Oui, monsieur. (Entre Caetana.) 

MARTINOLI. 

Cela étant, je me vois obligé, à mon grand regret, mais à vos 
risques et périls, de mettre en état d'arrestation M. le comte 
Pericoli. 

SCÈNE XYIII. 
Les Mêmes, GAETANA. 

G A E T A N A , venant de gauche. 

Don Gabriel!... Je rêve... De quel crime est-il accusé? 

MARTINOLI. 

Du crime d'assassinat sur la personne de votre man\ 

GAETANA. 

Gabriel, un assassin I... Qui donc a dit cela? 

LE BARON, le leront. 

Moi ! 
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GAETAN A, reculant. 

Vous!... vous!... Dieu! que c'est mail Vous le haïssez donc 
bien, que vous ne craignez pas de mentir contre lui? 

LE BARON. 

Je ne mens pas... Taisez- vous! 

GAETANA. 

Oh I monsieur!... Mais vous, Gabriel, qu'avez- vous répondu? 

LE COMTE. 

Rien, madame. 

GAETANA, passant à gauche du juge. 

Mais je parleriai, moi!... et M. Martinoli m' écoutera. Je dirai 
que ce matin vous êtes venu chez nous, noblement, pour l'avertir 
de son danger, (a Martinoii.) Oui, monsieur... et, pour tout remer- 
ciment, le baron l'a insulté, provoqué, menacé de sa vengeance ! 
La vengeance... la voici ! 

LE BARON. 

La vérité, madame, est que toutes les portes de la maison étaLt 
fermées, cet homme a été trouvé sev^ ici , avec un poignard et 
une échelle de corde. 

GAETANA, allant à son mari. 

Eh ! vous savez bien pourquoi il est venu I 

LE BARON, bas. 

Pourquoi?... Dites-le, si vous l'osez. 

GAETANA. 

Il est venu, parce qu'il m'aime, messieurs... et moi... je l'aime 

aussi r (Le baron tombe assis.) 

BIRBONE. 

Morbleu ! c'est beau, les femmes I c'est plus brave qu'un régi- 
ment ! 

LE COMTE. 

Pardonnez-moi, madame! Tout crimin'^l que je suis, je ne suis 
pas. encore assez lâche pour me sauver à vos dépens. 

b'iabonë. 

AJlons, bon ! A l'autre, maintenant. 

C. 
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LE COMTE. 

C'est moi qui ai frappé M. le baron del Grido. 

GAETANA. 

Vous mentez ! Il ment I 

LE COMTE. 

Je ne vous aime pas. Toute la ville, grâce à Dieu , connaît ma 
maîtresse. C*est la Rosita, du théâtre SainUCharles. 

GAETANA. 

Gabriel! Gabriel!... 

a MARTINOLI. 

a La Rosita n'a rien à faire ici, monsieur le comte : vous vous 
<r accusez d'un crime invraisemblable, et vous seriez dans un 
« grand embarras si l'on vous mettait en demeure de le prou- 
a ver. » 

« LE COMTE, fièrement. 

« Ah! vous voulez des preuves 1 en voici : l'échelle dont je me 
« suis servi est une échelle de vingt-cinq pieds d§ long et du 
« prix de trois écus. Je l'ai achetée moi-même, aujourd'hui, à 
« quatre heures, chez Lagorio, rue de Tolède. Faites citer le 
tt marchand, il vous dira si j'ai menti. » 

BIRBONE) bas, au comte. 

Mais malheureux! vous savez qu il y va de la vie! 

LE COMTE. 

L'honneur d'une femme est plus précieux que la vie d'un 
homme. 

MARTINOLI. 

Sauriez-vous aussi bien nous dire oh et quand vous vous êtes 
procuré le poignard? 

LE COMTE) embarrassai 

Il y a plus longtemps..» 

BIRBONE le souille. 

tluit jourSi 

LE COMTE* 

ie l'ai acheté il y a huit jours* 
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BIRDONE, soumaDt. 

Fait acheter. . 

LE GOlklTE. 

Non pas moi-même, ce qui aurait été une imprudence, mais 
par l'intermédiaire d'un paysan. 

MAATINOLI. 

Où? 

BIRBONE, soufflant. 

Ici. 

.LE COMTE. . 

Chez le seul coutelier de Castellamare. Ne me demandez pas 
le prix : j'ai donné à l'homme une pièce d'or en lui disant de 
tout garder. Habitude de joueur! 

BIRBONE, agité. 

Non , je ne souffrirai pas... A mon touri Je demande la parole! 

(n coort an jage.) 

MARTINOLI. 

Parlez ! • 

GAETANA. 
Parlez, Birbone, parlez ! (Le baron se lève et le regarde en face.) 
BIRBONE, après un instant de réflexion. 

Au fait) l'homme n'est pas mort ; madame n'est pas encore 
veuve... « Gendarmes, ^ » emmenez l'accusé 1 

1. Memieun la sïHres. Commission d'examen. 
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ACTE QUATRIÈME 

Un saloa dans le palais del Grido, à Naples. — Cheminée à pans cotipés, ft 
droite. — Croisée arec rideaux au premier plan, à droite. — Grande porte au 
fond. — Portes aux premier et deuxième plans de gauche. — Table à droite, 
en face de la fenôlre. — Deux lampes allumées sur la cheminée. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LE BARON, LÉONORA. 

LEONORÂ, adossée à l'une des deux portes de gauche. 

Madame n'y est pas pour monsieur le baron. 

LE BARON. 

Voilà trois semaines que cela dure. Présente mes compliments 
à ta maîtresse. Dis-lui que je lui souhaite des rôves heureux et 
un réveil agréable. 

LÉONORA. 

Ah ! monsieur! avez-vous le cœur de parler de la sorte? Cette 
nuit! 

LE BARON, désignant les fenêtres de droite. 

A-t-elle vu ce qu'on préparc là pour demain matin ? 

LÉONORA. 

Je Tai éloignée d'ici et j'ai fermé les rideaux. Elle croit encore 
que don Gabriel s'est pourvu en cassation ou que le roi lui fera 
grâce. Si elle avait vu l'horrible machine qu'ils dressent là, elle 
serait morte., 

LE BARON. 

Bah! les femmei ont la vie plus dure qu'on ne croit. 
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LÉONORA. 

Si monsieur savait comme madame est souffrante, il ne serait 
peut-être pas si cruel. 

LE BARON. 

Je ne suis pas cruel. J'ai pleuré à l'audience, tout le monde Ta 
vu. J'ai fait mieux encore, j'ai recommandé ce malheureux à 
r indulgence du tribunal, (u s'assied.) 

LÉONORA. 

Il aurait mieux valu ne pas le dénoncer. Car enûn, c'est votrs 
témoignage qui l'a perdu. 

LE BARON. 

C'est plutôt le sien, puisqu'il a confessé le crime. 

LÉONORA. 

II y en a qui disent qu'il a avoué le crime sans l'avoir com- 
mis, et tout cela pour sauver la réputation de madame. 

LE BARON, haussant les épaules. 

n me semble que tu t'intéresses beaucoup à ce malfaiteur. 

LÉONORA. 

Eh! monsieur, qui ne le plaindrait pas? mourir à trente-deux 
ans! 

LE BARON. 

C'est la moyenne de la vie humaine. 

LÉONORA. 

Et si bon! si brave ! si généreux ! On dit que le juge avait les 
larmes aux yeux en prononçant la sentence. 

LE BARON. 

C'est ta maltresse qui t'a conté cela ? Elle en parle souvent, 
n'est-il. pas vrai ? 

LÉONORA. 

Madame? Elle ne l'a pas seulement nommé une fois. Depuis 
trois semaines que la pauvre âme vit renfermée dans son appar- 
tement, elle n'a guère causé qu'avec le bon Dieu. Lorsque j'entro 
chez elle, le matin, je la trouve en prière. Le soir, elle me ren- 
voie pour prier tout à son aise; je reviens vers minuit pour sa- 
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voir si elle n'a besoin de rien ; et, à travers le trou fle la serrure, 
je la vois à genoux, immobile et tout en larmes. 

LE BARON, se levant. 

Ahl ah! Et quand elle se croit seule avec Dieu, ne Pas-tu 
jamais entendue demander pardon de quelque chose ? 

LÉONORA. 

De quoi s'accuseraitrelle, la pauvre brebis sans tache? 

LE BARON. 

El depuis quand les femmes de bien ferment-elles obstinément 
leur porte à leur mari ? 

LÉONORA. 

Dame, monsieur le baron, je ne sais pas. C'est peut-être de- 
puis que les maris font couper des tètes devant leur palais. 

LE BARON. 

Assez ! Vous êtes une sotte et une impertinente. Ton sonne.) Ren- 
trez chez votre maltresse qui vous appelle ; et, si le spectacle de 
demain lui donne trop sur les nerfs, faites appeler le docteur 1 (n 

sort par le fond. — Gaetana entre par la gaache.) 

SCÈNE IL 
LÉONORA, GAETANA. 

• GAETANA, pâle et affaibUc. 

Tu es seule? Avec qui parlais-tu? 

LÉONORA. 

Avec M. le baron, madame. Il sort d'ici. 

GAETANA, se. Jetant dans un fauteuil. 

Ah I J'avais cru reconnaître la voix de M. Martinoîi. 

LÉONORA. 

Est^K^e que madame l'attendait? 

GAETANA. 

Oui, je lui avais écrit après le jugement, et j'espérais au moins 
une réponse* 
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LÉONORA. 

Il répondra, madame. D'ailleurs, rien ne presse... nous avons 
le temps. 

G A ET AN A, arec doate. 

Tu crois? Et Birbone? A-t-on de ses nouvelles? 

LÉONORA. 

Birbone est loin de Naples, j*en ai pour. Depuis le jour fatal, 
personne ne la vu. 

GAETAN'A. 

Allons! encore une espérance évanouie, (se levant.) Je comptais 
sur un bon mouvement... Il m'avait promis... juré... N'y pen- 
sons plus. Il n'y a rien de nouveau, Léonora ? 

LÉONORA, vivement. 

Non, madame ; rien de nouveau, je vous assure ! 

GAETANA. 

Comme tu as dit cela I 

LÉONORA, allant à Gaetana. 

Madame devrait rentrer chez elle. 

GAETANA. 

Non, je suis mieux ici. Dans ma chambre, j'étouffe. Quelque 
chose tremble en dedans de moi. Il me semble que mon cœur est 
suspendu au bout d'un fil. 

LÉONORA. 

Si madame essayait de dormir ? 

GAETANA. 

J'y ai renoncé depuis longtemps. (s»asseyant.) Le sommeil est 
pire que la veille. Le jour, je crains, je souffre; je pleure. Mais, si 
])ar malheur je ferme les yeux, c'est bien pis : je vois ! 

LÉONORA. 

Pauvre madame! 

GAETANA. 

Mais rassure-moi donc! Dis-moi que les juges reviendront de 
leur erreur; que le roi fera grâce. Parle-moi ! 

LÉONORA. 

Oui, madame. Il ne faut pas vous tourmenter. Je vou9 promets 
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qu*i1 n'arrivera rien. Je vous assure que le roi... que. don Ga- 
briel... ou peut-être même que les juges... Mais madame ne 
m'écoute point. 

GAETANA. 

Non! j'écoute là-bas. (Honiraiit u fenêtre de droite.) Tu u'as rlcn 
entendu, toi? 

LÉONORA, Tivement. 

Rien, madame. Mais madame serait mieux dans son apparte- 
ment. Les bruits du dehors n'y arrivent pas, et si madame... 

GAETANA. 

T^îs-toi I Ces coups sourds qui retentissent à intervalles égaux 

ont quelque ChOSa de sinistre, (se lerant et descendant à ffauclie.) Ce 

n'est pourtant pas dans le palais qu'on frappe ainsi ! 

L É N R A , «Uant à Gaetana. 

Non, inadame, ce n'est p^s dans le palais... C'est... je ne sais 
où... dans le voisinage. 

GAETANA. 

Sur la place, peut-être ? Mais qui donc à Naples peut travailler 
après minuit ? 

LÉ ON OR A, troublée. 

Je ne sais, madame, mais ce n'est rien, assurément. îl ne faut 
pas que madame s'inquiète. Et tenez, madame, le bruit a cessé I 

(Nonveanx coups dans la coulisse.) 

GAETANA. 

Non. • 

LÉO^ORA, 00 plaçant devant elle. 

Madame ! 

GAETANA. 

Tu me caches quelque chose ! 

LÉONORA. 

Bonne et chère madame I 

GAETANA. 

Je veux!... 

LÉONORA veut r(>tcn!r Gaetana. 

k\i nom du ciel, no regardez pas I 
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GAETANÀ, courant à la fenêtre. 

Je verrai malgré toi ! (Elle pousse un cri.) Ah ! (F.n« se jette à la renverse 
sur la table ; puis, soutenue par Léonora, elle 'tombe sur un fauteuil.) 

LÉONORA. 

Madame I je vous en prie I tout n'est pas désespéré I Nous 
avons encore au moins quatre heures. Prenez courage 1 On peut 
le sauver! Pour Dieu, madame, ne vous laissez pas mourir I 
Qu'est-ce qu'il deviendra, si vous l'abandonnez ? (on frappe, courant 

à la porte du fond.) Qui OSt là? 

MARTINOLI. 

Moi. 

LÉONORA. 

Quel bonheur 1 Madame, M. Martinolil (léonora ouvre; entre Var- 
linoU.) 

SCÈNE III. 
Les MÊMES, MARTINOLI. 

6AETANA, allant à lui. 

Parlez I je sais tout. Est-il encore de l'espoir? 

MARTINOLI. 

Oui. 

GAETANA. 

Vous êtes un dieu sauveur 1 

MARTINOLI. 

. Tout dépend de vous I C'est-à-dire du baron. Gabriel a refusé 
de se pourvoir, mais toute la noblesse de Naples s'est jetée aux 
pieds du roi. 

GAETANA. 

Eh bien ? 

MARTINOLI. 

Les moments sont précieux ; vous avez du courage, je ne dois 
rien vous cacher. Le roi s'est montré plus que sévère. « On pour- 
rait pardonner le crime, a-t-il dit; mais un gentilhomme qui 

7 
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assassine son ennemi à la veille d*un duel est indigne de notre 
clémence. » 

GAETANA. 

Hais il est innocent ! 

MARTINOLI. 

Eh ! pauvre enfant,. je le sais bien ! Mais ce n'est pas de cela 
qu'il s'agit, puisque la justice a prononcé. A force d'importunités, 
on a fléchi le roi. Il accordera la grâce. 

GAETANA, avee explosion. 

Ah! 

maiItinoli. 

Il accordera la grâce; mais à cette condition expresse que 
M. la baron del Grido la demandera lui-même. 

GAETANA s'assied. 

Nous sommes perdus ! 

MARTINOLI. 

Non ! ^i vous êtes femme ! Je livre tout entre vos mains. J'ai 
préparé, d'accord avec tous les amis du comte, la pétition qu'il 
faut remettre au roi. 11 n'y manque que la signature de votre 
mari. Vous avez une heure à vous; vous aimez le comte Peri- 
coli... Agissez!... 

GAETANA, se Uto. 

Mais qu'attendez-vous de moi ? 

MARTINOLI. 

Un de ces miracles qui attestent l'héroïsme de la femme. 
M. del Grido vous aime et vous pouvez tout sur lui... si vous 

voulez. (Gaetana baisse la tête, tend la maio à Martinoli, qui lui glisse le papier 

d«^ les mains.) J'attendrai de vos nouvelles chez moi. Faites en 
sorte qu'il ignore ma visite. 

GAETANA, arec amertume. 

Oui I... 

MARTINOLI, lui serrant la main. 

Pauvre enfant ! (n sort.) 
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SCÈNE IV. 

GAETANA, LÉONORA. 

6 A ET AN A, à léonora. 

Léqnora I fais dire à M. le baron que je serai heureuse de le 

recevoir ici. (Léonora Ta à la porte de gauche et parle à Toix basse & Cardillo, 
qai trayerse le théâtre et sort par le fond.) 

LÉONORA. 

Pauvre chère madame I 

GAETANA. 

Ne pleure pas I est-ce que je pleure, moi ? Donne-nioi ce mi- 
roir I Je suiâ bien laide, n'est-ce pas? La douleur et Jes yeiiles ont 
rougi mes yeux. Gomment me trouves-tu ? 

LÉONORA. 

Belle comme la vertu, madame. 

GAETANA. 

Ne parle pas de vertu! je suis une malheureuse I Le voici! 
Cbasse-le ! Je ne veux pas le voir!... Je m'étais trompée ! ce n'est 
pas encore luil... Et pourtant je ne peux pas laisser ce malheu- 
reux mourir pour moi... Que ferais-tu? Conseille-moi... Je ne 
sais que devenir. ^ 

LÉONORA. 

Madame,' on a frappé ! 

GAETANA. 

Ouvre-lui!... Attends! (sue court à la fenêtre et regarde réchafaud ca 
Ciee.) 

LÉONORA, arec effroi, courant à elle. 

Madame!... que faites- vous?... 

GAETANA. 
Je prends du courage! (Léonora ra ouYrir. Entre le baron.) Va, laisSO- 

nous, mon enfant! 
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- SCÈNE V. 
GAETANA, aor le devant. LÉONORA ET LE BARON, 

dans le fond. 
^ LE BARON, à demi-voix , à Léonora. 

Y a-t-il longtemps que le juge est sorti? 

LÉONORA, arec embarras.. 

Mais, monsieur... 

LE BARON. 

Y a-t-il longtemps que le juge est sorti? 

LEONORA. 

Non, monsieur le baron, il n*y a qu'un instant... Mais... pour- 
quoi? 

LE BARON. 

Pour savoir s*il était venu. Va-t'en I (sue sort & gauche.) 

SCÈNE VI. 

LE BARON, GAETANA. 

LE BARON. 

Estrce bien vous, madame, qui m'avez fait appeler ? 

GAETANA. 

Oui, monsieur... 

LE BARON. 

En vérité? Je ne m'attendais pas... 

GAETANA. 

Asseyez*vous... j'ai à vous parler sérieusement. 

LE BARON. 

Ah! 

GAETANA. 

Bien des choses se sont mises entre nous. Des événements im- 
prévus, des accidents terribles nous ont séparés. On vous a cru 
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mort, et je vous ai pleuré de toute mon àrae. Vous avez long- 
temps souffert, et je vous ai soigné tendrement. Yoici de meil- 
leurs jours qui commencent. Vous plaît-il que nous soyons heu- 
reux ensemble, comme si le passé n'avait été qu'un rêve ? 

LE BARON. 

Pardonnez -moi si je ne vous comprends pas aux premiers 
mots; mais ce langage est si nouveau, que je n'en crois pas mes 
oreilles. Ne venez-vous pas de dire que vous étiez disposée à 
m'aimer? 

GAETANA. 

Oui, monsieur, je vous aimerai ; je ferai tous mes efforts pour 
vous rendre heureux. Ne hochez pas la tète en signe de doute. 
Je suis une bonne petite fille ; j'ai l'ambition de devenir à vos yeux 
la meilleure des femmes. Et, pour commencer, cette Gaëtana, 
qui, depuis votre guérison, vous a méchamment fermé sa porte^ 
vient à vous repentante et soumise. Monsieur le baron del Grido, 
mon cher mari, ne me repoussez pas! 

L E , B A BON , lai tendant la main. 

A la bonne heure I (EUe s'assied.) Voilà comme une femme doit 
être avec son mari. 

GAETANA. 

Vous êtes bon I vous me pardonnez ? 

LE BARON. 

Oui, je vous pardonnerai de bien bon cœur, si vous compre- 
nez toute la gravité de vos fautes. 

GAETANA. 

Je n'ai pas commis de grandes fautes ; cependant je suis cou- 
pable, puisque je vous ai fait de la peine. Oubliez le passé commo 
moi, qui ai noyé tous mes souvenirs dans les larmes. 

LE BARON. 

Tous ? 

GAETANA. 

Oui, monsieur. Je ne me rappelle rien, sinon que Dieu m'a 
donnée à vous pour vous obéir en toutes choses et vous aimer de 
toutes mes forces. Pardonnez-moi! 
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LE BARON. 

Tète folle! il est impossible de garder rancune à ces veux-la I 

GAETANA. 

Ainsi, vous me pardonnez? 

LE BARON, Boariant. 

Bientôt, demain I 

GAETANA. 

Je voudrais ma grâce aujourd'hui. 

LE BARON. 

Méchante enfant ! tu m'as fait bien du mal , tu m*en feras 
encore. Je ne conseillerai jamais à un homme de mon âge de 
mettre à son chevet un ange aussi terrible que toi. Mais tu es si 
belle et si séduisante, que ma colère s'évanouit à la douc^ lumière 
de tes yeux. Je te pardonne. 

GAETANA, lai passant les bras autour da con. 

Merci, monsieur. Je vous bénis, et toute la ville vous bénira. 

LE BARON. 

Pourquoi toute la ville ? Notre bonheur a-t-il besoin d'être 
publié ? 

GAETANA. 

• 

Non, mais c'est qu'après avoir fait grâce à une coupable 
comme moi, vous ne pouvez pas refuser de sauver un innocent. 

LE BARON, très-froid. 

Quel innocent ? 

GAETANA. 

Je ne sais plus son nom. 

LE BARON se lèTe furieux. 

Vous mentez ! vous l'aimez encore I 

GAETANA, le ramenant vers elle 

Quelle folie I voilà vos imaginations qui reprennent le dessus. 
Je vous jure, monsieur, que je ne pense plus à lui, sinon pour le 
plaindre. Dès qu'il ne sera plus à plaindre, je n'y penserai plus 
da tout. Au nom de ce bonheur que je vous promets et que je 
vous donnerai, sauvez-le 1 vous le pouvez, il en est temps encore. 
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LE BARON. 

Parlons de nous! Vous m'aimez, Gaetana? 

GAETANA. 

Oui, monsieur, je vous aime !... parce que vous êtes bon. 

LE BARON. 

Merci I je suis bon... mais juste. 

GAETANA. 

Je vous aime, parce que vous êtes bon et juste, et incapable do 
faire le mal. 

LE BARON. 

Parlons de nous. 

GAETANA. 

Je vous aime , parce que vous avez Tâme ouverte à tous les 
sentiments généreux. 

LB BARON. 

Ne me regarde pas ainsi I je croirais à la fin que tu ne mens 
pas et que tu m*aimes en eiïet. 

GAETANA. 

Eh bien , oui , je vous aime I je suis votre femme ! une pauvre ^ 

petite créature à vous I 

LE BARON, la pienant dans ses bras. e 

S'il était vrai I... Si le feu secret qui me dévore avait enfin ^ 

échauffé ta froideur, et ton indifférence ; si ton cœur endormi i. 

s'était éveillé a la prière frémissante de ma voix qui tremble! 

(Saisissant le papier qu'elle avait mis dans son corsftffe.) Quel OSt donC Cd 

papier que vous cachiez là ? 

GAETANA. 

Monsieur! je vous en prie! C'est la grâce de ce malheureux 

LE BARON, se levant 

Ahl ah! ah! vieille bête que je suis!... 

GAETANA. 

Le roi lui pardonnera si vous le voulez. Il ne faut plus que 
votre signature, et je vous la demande à genoux ! Ne me la 
refusez pas si vous m'aimez, et je consacrerai toute ma vie à vous 
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récompenser d'un tel bienfait. Je ne le reverrai plus. Le roi ren- 
verra en exil. Je ne serai qu'à vous, je ne penserai qu'à vous, 
j'oublierai tout ce qui n'est pas vousl 

LE BARON. 

On n'oublie sincèrement que les morts, (n déchire le papier. ) 

GAETANA, se lerant arec fureur. 

Mais croyez-vous que tout le monde les oublie ? Croyez-vous 
que le faux témoin qui a, de propos délibéré, envoyé un innocent 
à l'échàfaud efface un tel souvenir de sa mémoire ? Êtes-vous sûr 
qu'il vous suffira de penser à autre chose? On dit, monsieur le 
baron, que les criminels ont des remords. 

LE BARON. 

Je n'aurai jamais de remords, parce que je n'ai rien fait que 
de juste. J'ai parlé devant le tribunal comme je devais parler; 
les juges ont achevé l'ouvrage. 

GAETANA. 

Essayez donc de me persuader, à moi, qu'il était coupable, et 
que c'est la vérité qui vous force à le faire mourir ! 

LE BARON. 

Eh bien, non, ce n'est pas dans l'intérêt de la justice que j'ai 
fait condamner... ce gentilhomme! c'est pour sauver une chose 
au moins aussi sainte : l'honneur I Un homme m'offense dans ce 
qu'il y a de plus délicat, de plus sacré, de phis inviolable. J'avais 
le droit de le poignarder dans ma maison, la justice n'aurait eu 
rien à dire. Je pouvais lui casser la tête en duel , sous les yeux 
de quatre témoins; le monde m'aurait approuvé. J'aime mieux 
la place publique et le fer du bourreau; n'ai-je pas le choix des 
armes? Il faut que cet homme soit un assassin pris sur le fait, 
pour que personne ne puisse supposer qu'il était votre amant. 
Mais les femmes n'entendent rien à ces sortes de choses. Elles ont 
de la vertu, quelquefois. A nous seuls appartient l'honneur ! 

GAETANA. 

Gardez-le donc pour vous seul, cet honneur infâme 1 Car vous 
l'avez avoué, Gabriel est innocent, Gabriel n'a rien fait pour 
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vous donner la mort; Gabriel .a les mains pures; il n'y a dans 
Naples qu'un assassin : vous I 

LE BARON. 

Et tu venais l'offrir à moi, femme noble entre toutes les cour:- 
tisanes ! 

GAETANA. 

Oui, j'avais fait le sacrifice de mon bonheur et de ma di- 
gnité. Mais votre infamie élève entre nous une barrière infran- 
chissable, et je ne passerai pas ma vie avec le pourvoyeur du 

bourreau 1 (sue Ta yers la porte de son appartemeqt.) 

LE BARON. 

Où donc comptez- vous vivre, s'il vous plaît? 

GAETANA. 

Je compte mourir à la même heure que lui ! (EUe sort par la gauche. 

— Birbone entre par la droite ^.J 

« 

SCÈNE \II. 

LE BARON, BIRBONE. 

BIRBONE, la regardant sortir. 

Brave petit cœur de femme I 

LE BARON, courant au timbre. 

Je te préviens que tout le monde est sur pied dans la maison. 

BIRBONE. 

Tiens I je ne suis donc plus votre ami ? 

LE BARON. 

N'avance pas, ou je sonne I 

BIRBONE. 

Sonnez vos gens, si vous voulez qu'on nous entende, et si vous 
n'avez point de secret à garder. 

1. Lei httrloments da public ont accompagné cotte scène d'un bout à l'autre. 

7. 
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LE BAHON. 

C'est bien... Assieds-loi... là-bas. (ii pnni on moiist diu uDUrnir.) 

BIRBONB. 

Ce n'est pas de jeu ; je suis sans armes! 

LE BABOK. 

Pareil es-tu entré, coquin? 

BtBBONB. , 

Par la porte, baron. Est-ce que je n'ai pas dans cette poche 

toutes les clefs du royaume ! 

LE BARON. 

Qu'as-tu à me dire? |n l'Biikd.l 

BIKBONE. 

Une bonne action à vous proposer. 

LE BARO». 

Toi? 

BIBBOKE. 

Nos anciens comptes sont réglés à notre satisfaction récî- 
ptoque. 

LE BARO». 

Comment? 

BtRBONE. 

Vous m'avez cassé le bras, il y a dix ans, quand j'étais petit.,. 

LE BARON. 

Moi, jer- 
siais ouil Vous savei bien... le Toulard des Indes, le dernier 

de la douzaine!... Ahl vous n'y allez pas demain morte quand 

on voua prend vos foulardsl 

LE BARON. 

Comment! c'est toi? 

BIBBOKB. 

Sans cela, je ne me pardonnerais pas le coup de stylet dont je 
vous ai récompensé... Mon bras droit s'est vengé comme il a pu! 
Si le résultat n'a pas été aussi sali^aisant qu'où pouvait le dé- 
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sirer, le hasard seul ea est coupable. EnQii 1 vous avez passé six 
semaines au lit... l'honneur est satisfait 1 

LE BARON, se levant et aUant à Birbone. 

Alors, que viens-tu faire ici ? 

BIRBONE, arec majesté. 

Vous offrir le moyen de rentrer dans mon estimo. 

LE BARON. 

Drôle! 

BIRBONE. 

Vous pensez bien qu'il s'agit encore du comte Pericoli. Ma- 
dame la lîaronoe vous a demandé sa grâce, et vous l'avez refusée 
un peu durement. Je serai plus heureux. J'y compte. 

LE BARON. 

Assez ! N'oublie pas que j'ai sauvé ta tète, et que je pouvais 
d'un seul mot... 

BIRBONE. 

Ohl je connais mes droits... Oui, c'est moi qui devais mourir 
ce matin, et vous avez ménagé un tour de faveur à don Gabriel... 
Mais le meilleur serait de ne tuer personne. (Ramassant les fragments 
da papier.) Voici notro demande en grâce , les morceaux en sont 
bons... Recopiez-moi ça de votre plus belle écriture... et signez! 

LE BARON. 

Moi? 

BIRBONE. 

Je porterai la lettre à « notre ^ » ami le juge Alartinoli, qui l'at- 
end. 

LE BARON. 

Ah çà ! me diras-tu quel intérêt te pousse à sauver le comto 
Pericoli ? 

BIRBONE. 

Quel intérêt? Il aime votre femme et il en est aimé. 

LE BARON, déchirant les morceaux de la lettre* 

Assez plaisanté, mon drôle! va^t'enl 

1. Votre. Commission d'ezameni 
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BIBBOXE, se dôigeaBt Tcn le touL 

Prenez garde! tous ne savez pas où j'irai si je m'en vais. 

LE BARON. 

OÙ donc? 

BIRBONE. 

Me dénoncer au juge et sauver don Gabriel. 

LE BARON. 

Toi f Tu n'es pas assez fou pour solliciter sa place. 

BIRBONE. 

Pardon! Ma peine serait commuée en faveur de l'aveu sincère. 
D'ailleurs, le roi sait bien que j'ai trente mille bons am|s dans le 
peuple ; car je suis du peuple, moi ! Né sous un simple réverbère, 
monsieur le baron , tous les réverbères de Naples se casseraient 
plutôt que de me laisser mourir*. 

LE BARON. 

Et quand le roi daignerait commuer ta peine, tu n'en serais 
pas quitte à moins de dix ans de galères. 

BIRBONE. 

Vous l'avez dit! a Nous comptons sur dix ans*! » Mais les 
galères de Naples n'ont rien de mélancolique. On se promène 
dans la ville, avec un a beau gendarme ^ » à sa suite. A-t>on 
une course à faire; on prend une voiture de louage et l'on s'in- 
stalle commodément sur les coussins, tandis que le « gendarme » 
grimpe sur le siège du cocher. A-t-on soif; on se fait servir une 
glace au café de l'Europe, et le « gendarme » gobe les mouches 
à la porte. Je vous assure, excellence, que la chose a son côté 
plaisant. Du reste, vous en jugerez par vous-même. 

LE BARON. 

Tu dis? 

BIRBONE, s'arancant. 

Je dis que tu en jugeras par toi-même. Car, enfin, il m'est per- 
mis de te tutoyer. Nous sommes complices. 

1. C'eiit ici que j'ai insulté le peuple, et provoqué les justes réclamatious da 
quelques concierges payés et abreuvés par leurs locataires. 

2. Coupé pur la commission d'examen. 

8. Sbire majalueux. Commission d'examen. 
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LE BARON. 

Holà I maraud ! 

B I R B N E ) reculant un pou. 

Maraud, soit! Mais, si j'obtiens dix ans pour tentative d'assas- 
sinat, Ton Excellence en aura bien quatre ou cinq pour faux té- 
moignage. Déclaration mensongère devant M. le juge d'instruc- 
tion! déposition calomnieuse en audience publique, sous la foi 
du serment, devant toute la ville de Naples! Comprenez-vous 
maintenant pourquoi j'ai fait le mort pendant près de deux mois? 
Je voulais vous laisser le loisir de vous enferrer jusqu'à la garde. 
C'est fait ! 

LE BARON 

Je comprends. Combien veux-tu? 

BIRBONE. 

m 

Je veux que vous alliez aux galères en qualité de forçat. Je 
veux, un jour que nous nous promènerons ensemble, la. chaîne 
au pied, sur la route du Pausilippe, vous montrer don Gabriel 
et madame Gaetana assis l'un près de l'autre, et la main dans la 
main, au fond d'une jolie voiture. 

LE BARON. 

Ce n'est pas cela que tu veux; c'est vingt mille ducats : je te 
les donnerai. 

BIRBONE. 

Non, non, non! 

LE BARON. 

Trente! (Birbone hoche la tête.) Quarante! Cinquante I 

BIRBONE, ramassant les morceaux de papier. 

Ne vous égarez pas dans les chiffres. Donnez-moi plutôt l'au- 
tographe que je vous ai demandé. 

LE BARON. 

Jamais ! 

BIRBONE. 

Une fois, deux fois, trois fois? 

LE BARON. 

Trois fois non! cent fois non! mille fois noni 
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BIRBONE. 

Adieu I le boulet que vous traînerez au pied est fondu. 

LE BARON, lai barrant le passage. 

Prends garde 1 

BIRBONE. 

Vous n'avez pas la prétention de m'intimider, peut-être? J'ai 
passé ma vie dans le mal et je n'ai jamais eu peur. Je ne corn- 
mencerai pas, aujourd'hui qu'il se présente une occasion de faire 
le bien. Ah ! je comprends votre dépit ; yoici le jour qui se lève. 
(n ouTie les rideaux.) La foulo se rassemble, l'heure approche; votre 
vengeance est un fruit mûr, excellent à cueillir, délicieux à sa- 
vourer; et c'est moi, Birbone, qui vous dis : N'y touchez pas! (ii 

s'avance Ters la porte du fond.) 

LE BARON loi coupe la retraita et lui parle en le poursuivant. 

Sais-tu, drôle, que tu viens de t'introduire nuitamment dans 
mon domicile? ' 

BIRBONE. 

Ce n'est pas là première fois. 

LE BARON. 

Sais-tu que tu as ouvert ma porte avec une fausse clef, que le 
flagrant délit est constant... que?... 

BIRBONE. 

Allons chercher les magistrats, nous ferons d'une pierre deux 
coups* 

LE BARON. 

Sais-tu qu'il est imprudent de pousser un homme à la der-^ 
nière extrémité lorsqu'on a son secret « qu'on est chez liii, et 
qu'il peut) en appuyant son doigt sur un ressort..* 

BIRBONE, fuyant. 

Àhl monsieur le baron ^ je suis sans armes I 

Le B.^RON, poursuivant. 

Tant mieux t traître I ton secret va mourir avec toi I 

BIRBONE. 

J'en appelle! (U court au timbre et sonne très-fort; la porte de gauche 
f'oavre, CardiUo parait avec deux domestiques. Le baron s*arr£te.] 



ACTE QUATRIÈME. 123 

SCÈNE VIII. 
Les MâiiEs; CARDILLO. 

CARDILLO. 

Monsieur le baron a sonné? 

LE BARON, troublé. 

Moi? Je... sortez! 

BIABONË. 

Oui , monsieur le baron , je sors. Cardillo n'aura pas besoin de 

me jeter à la porte. (U s'arance vers le fond.) 

SCÈNE IX. 

Les mêmes; G A ET AN Ai entrant par la gaucho. 
G A E T A N A , aperooTant Birbone. 

Birbone 1 

BIRBONE 

Moi , madame, qui viens dénoncer le vrai coupable et sauver , 

tout le monde, (au baron.) Excepté vous I 

GAETANA. 

Mais cours donc, « jette-toi dans cette foule, arrête les bour- 
reaux, écarte les soldats, » livre-toi, sauve-le! Va, mon ami, 
va mourir pour Gabriel ! 

BIRBONE, s'éloignent. 

C'est un peu égoïste» l'amour, mais c'est joliment beau! (u sort.) 

G A ET AN A, an baron. 

Votre infai&ie retombe sur votre tête» Il vous perd, il le 
sauve! 

LE BARON loi saisit le bras, et montrant la fenétr0é , 

S arrivera trop tard I 
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Une partie du parc du baron k Castellamare , donnant sur le golfe de 
Naples. Rivage au fond. Une terrasse avec un escalier descendant à la mer. 
Table et banc à gauche ; à droite, façade de la maison. 



SCÈNE PREMIÈRE 

CARDILLO, assis sur un banc; il écrit sur on carnet. 



SONNET. 

On dit : « Propre à rien de poôtes, 
Quel est votre but ici-bas î 
Les belles rimes que vous faites, 
Amusent et ne servent pas ! » 

(U se lèye.) 

Je réponds : Un jeune homme offense 
L*épouse à monsieur le baron, 
Tandiis que monsieur, sans défense, 
Gémit au fond d*une prison. 

Moi qui longtemps touchai ses gages, 
Je veux le toucher par les gages 
De mon fidèle dévouement. 

Je veux dans Teau noyer le traître. 
Je veux délivrer mon bon maître 
Et le chanter élégamment. 
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SCÈNE IL 

CARDILLO, LE BATELIER. 

GARDILLO, appelant 

Hol batelier J^ ho I... 

LE BATELIER, montant l'escalier de la terrasse. 

Il ne fallait pas crier si fort... J'étais là. 

CARDILLO. 

Approche ! Ce bateau est-il celui du comte Pericoli ? 

' LE BATELIER. 

Non, c'est celui que vous m'avez. commandé. 

CARDILLO. 

Exactement pareil ? 

LE BATELIER. 

Je le défie lui-même d'en faire la différence. J'ai amarré le 
mien, j'ai emmené le sien ; et maintenant le diable n'y verrait 
que du feu. 

.CARDILLO, le faisant descendre. 

Et tu me réponds que ce bateau coulera au fond de la mer à 
deux cents brasses du rivage? 

LE BATELIER. 

A deux cents brasses, non : l'homme pourrait gagner la terre 
à la nage; mais à deux mille; et s'il se tire de là, il aura du 
bonheur. 

CARDILLO. 

C'est qu'il en a toujours eu, le damné jeune homme 1 Les com- 
binaisons les plus ingénieuses!... Il faut qu'il ait des reliques ou 
des amulettes plein ses poches. Dimanche encore, deux hommes 
superbes l'ont arrêté la nuit dans une allée de Yilla-Reale. Le 
scélérat nous a assommé Tun et écloppé l'autre. Deux familles à la 
charge de M. le baron ! 
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LE BATELIER. 

Il a de quoi payer, heureusement. Je crois même qu'il paye 
d'avance I 

GARDILLO. 

Qui t'a dit ça? ' 

LE BATELIER. 

Personne ; mais les deux cents ducats que vous m'avez pro- 
mis seront aus^ bien dans ma poche que dans la vôtre... et je 
les attends. 

GARDILLO. 

Ah çàl vil maraud! crains-tu qu'on ne te fasse banqueroute? 

LE BATELIER. 

Non I mais M. le baron del Grido est en prison depuis deux 
mois avec Birbone. On dit en ville qu'il sera condamné pour 
faux témoignage, et que ses écus pourraient bien entrer dans ies 
coffres du roi. 

GARDILLO. 

Si mon maître est assez puissant pour frapper un ennemi du 
fond de son cachot, il est asse^ riche pour récompenser les amis 
qui le servent. Tiens î et va-t'en I On vient ; je ne veux pas qu'on 
nous voie ensemble. 

LE BATELIER. 

Ni moi non plus, (ii sort.) 

SCÈNE III. 

GARDILLO, LÉONORA. 

LÉON OR A, entrant par la droite. 

Qu'est-ce que vous regardez là? 

GARDILLO. ^ 

Voyez vous-même. C'est un bateau... un joli petit bateau. 

LEONORA. 

Le bateau de M. le comte Pericoli? 
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CARDILLO. 

. Vous le reconnaissez ? 

LÉONORA. 

Sans doute 1 Je l'ai vu assez souvent autour de la villd. Pauvre 
jeune homme ! voilà pourtant deux grands mois qu'il vient son- 
ner tous les jours à la grille du parc. 

CARDILLO, se frottant les mains. 

Il n'y reviendra plus! 

LÉONORA. 

Et pourquoi ? • 

CARDILLO. 

Mais parce que madame vit dans la retraite, conformément aux 
ordres de monsieur... et qu'elle ne reçoit personne, sinon les 
amis de monsieur I... 

LÉONORA. 

Eh bien , monsieur avait-il raison de soupçonner la vertu de 
madame? A-t-elle seulement répondu aur lettres de M. Peri- 
coli?... 

CARDILLO. 

Soyons équitable ; madame est une digne personne, et nous 
lavions calomniée. 

LÉONORA. 

Parlez pour vous I 

CARDILLO. 

Je n'ai jamais mal pensé de madame. C'est à M. le comte que 
j en ai. C'est sa faute! Sans lui, monsieur ne serait pas en prison 
depuis soixante-trois jours avec Birbone et tous ces malfaiteurs. 

LÉONORA. 

Mais puisqu'il doit sortir aujourd'hui ! 

CARDILLO. 

Hélas I nous nen savons rien, c'est aujourd'hui qu'on le juge. 

LÉONORA. 

Moi , je suis persuadée qu'on l'acquittera ; il est si vieux ! 
On ne peut pas le condamner à une peine qu'il n'aurait pas le 
temps de subir... Avez- vous envoyé une voiture à Naples , comme 
madame vous l'a ordonné ? 
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CARDILLO. 

Certainement; mais qui peut dire si on nous le ramènera 
vivant ? 

LÉONORA. 

Et pourquoi pas? 

CARDILLO. 

s 

Parce qu'il a trop souffert là-bas; le chagrin l'a rongé, made- 
moiselle. La dernière fois que je l'ai vu, je l'ai trouvé vieilli do 
vingt ans I 

LÉONORA. 

Âhl la colère... Et puis, quand on ne peut pas se venger I... 

CARDILLO. 

Ahl pourquoi ne Tont-ils pas jugé tout de suite?... 

LÉONORA. 

Pourquoi?... Ah! voilai C'est Birbone. 

CARDILLO. 

L'infâme I 

LÉONORA. 

C'est lui qui a traîné l'affaire en longueur. Il conn^iit la chi- 
cane mieux qu'un vieil avocat. 

CARDILLO. 

Il a tué mon maître à petit feu... Savez -vous ce qu'il a osé dire 
à la dernière audience? « Messieurs, si vous me faisiez l'injure 
d'acquitter M. del Grido, je ne resterais pas une heure de plus 
sous le toit de la justice. » Je voudrais bien voir qu'il essayai 
de s'évader I 

LÉONORA. 

Chut! Madame la baronne I 
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SCÈNE IV. 

LÉONORA, CARDILLO, GAETANA; elle entre sans los 

TOir, une lettre à la main. 

LÉONORA. 

Pauvre madame! Comme elle est pàlel Elle aussi a bien souf- 
fert, et pourtant c'est la meilleure de tous!... 

CARDILLO. 

Rassurez- vous, mademoiselle Léonora! A partir de demain, 
elle n'aura plus personne à craindre, (a caetana.) Madame n a pas 
besoin de nous? 

GAETANA. 

Non, mes amis!... laissez-moi I... (ns sortent & droite.) 

SCÈNE V. 

GAETANA, lenle. Elle s*a8siedsar le banc, dépUe lentement la lettre et lit. 

a Vous ne lisez pas mes lettres, Gaetana ; je le sais, j'en suis 
« sûr, et pourtant je trouve un plaisir amer à vous écrire. Je ne 
a vis plus, je ne dors plus; la fièvre qui me brûle ne me laisse 
«r de repos ni jour ni nuit. Ingrate ! qu'ai-je donc fait pour mé- 
a riter votre haine? Avez-vous peur de moi? Doutez-vous de 
c mon respect et de mon obéissance? J'en suis sûr, on m'a 
a ruiné dans votre estime, chassé de votre cœur ! Je ne sais pas 
<r ce qu'ils ont pu vous dire, mais je jure que vous ne me con- 
« damnerez pas avant de m' avoir entendu I Accumulez les ob- 
a stades , doublez les verrous ( entre le comte), j'arriverai jusqu'à 
a vous par des chemins que l'audace de l'homme n'a jamais ten- 
a tés. Je tomberai au milieu de la solitude et de la paix qui vous 
« environnent, et je vous dirai...» 

LE COMTE. 

Gaetana , jugez-moi ! 
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SCÈNE VI. 

GÀETANA, LE COMTE. 

G A ET AN A, m rejetant en arrière. 

Lui! Partez I... 

LE COMTE. 

Non, j'ai trop souffert I 

GAETANA. 

Et moi donc ? Partez I . . . 

LE COMTE, Tiremeiit. 

Eh bien, soiti mais quand vous m'aurez dit ce que vous avez 
contre moi. 

GAETANA. 

Ce que j'ai ? (s'ayançant.) J'ai qu'un homme est prisonnier, ma- 
lade, malheureux, condamné peui-ètre!... et ses douleurs, ses 
angoisses et ses larmes ont creusé un abîme entre nous. 

LE COMTE. 

Et moi aussi, j'ai été prisonnier! on adressé mon échafaud sous 
les fenêtres de votre palais ! 

GAETANA. 

Je ne m'en souviens plus ! C'est lui qui est à plaindre. D'ail- 
leurs, il est mon mari. 

LE COMTE. 

Il est indigne de voua. 

GAETANA. 

J'ai juré devant Dieu de lui rester fidèle ! Et si j'ai pu vous 
résister lorsqu'il était là, je ne suis pas assez infâme pour le tra* 
bir lorsqu'il est enchaîné et sans défense. 

LE COMTE. 

Eh! s'il est en prison, c'est par son crime! 

GAETANA, rerenaAt. 

Mais il n'aurait jamais été criminel, si vous ne m'aviez pas 
aimée! 
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LE COMTE. 

Âhl VOUS me reprochez mon amour I 

GAETANA. 

Faut-il donc que je vous en remercie? Je pouvais être heu- 
reuse, ou du moins tranquille I Je pouvais vivre dans une douce 
ignorance de ces passions qui tuent! 

LÉ COMTE. 

Et de quoi vous plaignez-vous, si vous ne m'aimez pas? 

GAETANA, à part. 

Je ne Taimepas! moi!... Va-t'en! 

LE COMTE. 

NonI Tu ne m'as jamais aimé! Tu es plus belle et plus pure, 
mais plus froicfe et plus altière que ces montagnes virginales qui 
portent sur leur front une neige éternelle ! 

GAETANA. 

Tu mens! Je suis une femifie, aussi faible, aussi folle et aussi 
déplorable que toutes les créatures de mon sexe!... (Lai prenant la 
maîn.) Crois-tu quo mon cœur n'ait pas battu bien fort le jour de 
notre première rencontre? N'as -tu pas deviné que le son de ta 
voix éveillait quelque chose d'étrange et de nouveau dans ma 
pensée? Lorsque tu jouais cette comédie de réserve et de timi- 
dité qui m'a séduite; lorsque tu affectais d'étouffer tes ardeurs 
au fond de ton âme, ne voyais-tu pas briller dans mes yeux 
toutes les flammes d'une passion funeste? Le jour où tu as bravé 
en face l'homme qu'on m'avait appris à craindre et à respecter, 
ne savais-tu pas quel irrésistible empiré ton courage maudit te 
donnerait sur moi? Et, lorsque tu marchais à r.chaufaul, ne 
comprenais-tu pas, cœur sans pitié, que j'étais trop faible et trop 
perdue pour te survivre ? Va-t'en ! (EUe s'éloigne h droite.) 

LE COMTE, allant à elle. 

Que je nf en aille, moi ? lorsque ma vie commence, lorsque le 
ciel s'éclaire, lorsque tu viens de déchirer le voile qui me cachait 
tout un horizon de bonheur!... Non I Tu m'en as trop dit ! Si tu 
voulais lutter plus longtemps contre moi , enfant que tu es, il 
ne Êillait pas me livrer le secret de ta faiblesse!... Ah ! tu m'ai- 
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< 

mes!... Tu m^appartiensl... Je t'arracherai, malgré toi s'il le 
faut, à ces prétendus devx)irs auxquels on a enchaîné ta jeunesse! 
Viens ! 

GAETANA. 

Mais alors tu es un lâche !... le suis incapable de résister, je 
ne te le cache pas I Je t'avoue que, si tu tendais la main vers 
moi, je me> laisserais tombor dans tes bras. J> solitude, le cha- 
grin, Tamour ont épuisé le peu qui me restait de force... Je me 
montre à toi telle que je suis... dans toute la tristesse de mon 
accablement, et tu veux, misérable que tu es, pour le plaisir de 
quelques jours ou de quelques années, ruiner mon honneur en ce 
monde et mon salut dans l'autre ! Sais -tu bien que c'est infâme, 
ce que tu fais là ? 

LE COMTE, marchant sur elle. 

Oui, je suis un lâche, un misérable, un infâme!... (n iniprond les 
mabu.) Mais je t'aime!... Honneur, devoir, réputation, le salut 
même, tout cela pâlit et s'efiface à la lumière éblouissante de 
l'amour I... Il n'y a point de douleur qu'il ne console, point de 
danger qu'il ne. brave, point « de crime ^ » qu'il he justifie! 
Viens, nous serons blâmés, nous serons maudits, nous serons cou- 
pables, mais nous serons heureux ! 

GAETANA, reculant. 

Heureux!... Crois-tu? 

LE COMTE, l'entraînant. 

Oui, nous fuirons ensemble, aujourd'hui môme, tout est dis- 
posé. J'ai recueilli les débris de ma fortune; un navire nous 
attend I Nous irons auprès de Florence, dans le jardin de l'Italie 
délivrée. Un ami sûr a choisi pour nous une maisonnette aux 
bords de l'Arno. Nous vivrons seuls, l'un pour l'autre, inconnus 
du monde entier, invisibles à la curiosité, des villes^ entourés de 
quelques braves paysans qui admireront ta grâce, qui béniront 
ta bienfaisance... qui t adoreront comme a la patronne de leur 
église'...» et la providence de leur foyer!... Viens! 



1. D'action. Commission d'examen. 
%. Coupé par la commission d'examen. 
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SCÈNE VII. 

Les Mêmes, LE BARON, paraissant au fond, pMe et défait. 
Il entre en scî^ne en faisant un geste de menace; mais, aux premiers 
mots de Gaetana, il faiblit et s*appuie à la balustrade. 

GAETANA, au comte. Elle reeule Jusqu'au banc o& elle tombe. 

Mon ami!... ayez pitié de moi! (Le comte s«a?enouiiie. } Permettez- 
moi de vivre et de mourir sans reproche. Ma mère, qui ne m'a 
donné que de beaux exemples, serait trop malheureuse là-haut, 
si elle me voyait hors de la bonne route I Moi-môme , Gabriel, 
j'ai pris l'iiabitude de' regarder dans mon miroir la figure d'une 
femn(ie de bien. (Eiie se i&ve. ) Le devoir, .qui est une loi pour tout 
le monde, est pour moi quelque chose de plus. C'est l'atmosphère 
que j'ai respirée dès l'enfance, le milieu où j'ai vécu. Si vous me 
transportiez hors de là, je croirais que l'air me manque, et bien- 
tôt, mon pauvre ami, il n'y aurait plus de Gaetana ! (Le comte se 

lève. J 

. LE COMTE. 

Et moi, je vois dans l'avenir une Gaetana nouvelle!... Non 
plus timide et languissante et soumise en esclave aux lois « ab- 
surdes^ » de la société; mais libre, radieuse, marchant d'un pas 
résolu dans la lumière et dans la joie, et s'éblouissant elle-même 
par l'éclat de son bonheur et de sa beauté. Viens I l'univera est à 
nous! nous sommes les maîtres de la terre ! 



GAETANA, se débattant. 
LE COMTE. 

■ 

GAETANA. 



Laisse-moi I 
Tiens ! 
Jamais! 

LE COMTE. 

Il faudra donc que je t'emporte dans mes bras? 

1. Coapé par la commission d'examen. 
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GABTANA, se teculant. 

Comte Pericoli! j*ai dit que je voulais vivre et mourir en 
femme de bien I... Si vous faites un pas, je me précipite du 
haut de cette terrasse, et vous irez là-bas chercher votre maî- 
Iraasel 

LE COUTE, la ramenant. 

Non, tu ne mourras point quand la vie peut être si belle ! Je 
te défendrai par la force contre la folie de ta vertu I 

GAETANA; 

Tu le veux ! Que Dieu me pardonne ! (Eiie court au parapet, aperçoit 

le baron et recule en poussant un cri.) 

LE BARON, s^avançant en se soutenant à peine; au comte. 

Je VOUS trouverai donc toujours sur mon chemin! Dieu soit 
louéî j'arrive à temps I (ii chancelle.) Ah ! mes forces...! 

LE COMTE veut le soutenir. 

Monsieur le baron... 

LE BARON, le repoussant avec horreur. 

Non. • 

GAETANA, le soutenant. 

Vous êtes blessé? 

LE BARON, tristement. 

Non , mais brisé ! 

LE BARON. 

Les juges m'ont acquitté; je suppose qu'ils ont eu pilié de mon 
grand âgeî... Ils ont cru que j'avais cent ans pour le moinsl... 
N'est-ce pas, monsieur le comte, que ]'ai l'air d'un vieillard de 
cent ans ? 

GAETANA. i 

Vous vivrez de longues années I 

LE BARON. 

Non! non! Rassurez- vous... voici la fin de vos peines. 

GAETANA,' doucement. 

MonsieurI 

LE BARON. 

Oh ! je ne vous reproche rien!... « C'est ma faute! J'ai été bien 
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« injuste envers vous! (Avec force.] Aujourd'hui même... lorsque 
a les portes de la prison se sont ouvertes devant moi, je me suis 
<r élancé vers vous avec toute l'impétuosité de la haine et de la 
«f vengeance!... Je croyais... je voulais... Mais je sais maintenant... 
ff j'ai entendu... je suis désarmé... et brisé... J'ai vécu toute une 
« vie en moins d'i^ne heure... Pauvre enfant!' elle allait pourtant 
« mourir, si je. ne m'étais pas trouvé là! 

(( GAETANA. 

a Je vivrai maintenant pour vous faire oublier tout ce que vous 
« avez souffert. 

<K LE BARON. 

« Ah! l'oubli n'est pas loin, ma pauvre ûlle ! Mais, avant de 
« m'en aller au pays où Ton oublie, je veux que vous me par- 
« donniez mes injustices et le mal que je vous ai fait. 

« GAETANA. 

« Mon malheur est mon ouvrage. Si j'avais su fermer mon cœur 
«t à tous les sentiments qui m'étaient défendus... » 

LE BARON. 

C'est moi qui n'ai pas su me faire aimer. Je vous aimais pour- 
tant !... trop peut-être 1 Je ne m'étais pas laissé le temps d'être 
jeune ! Je m'étais dit : Soyons riches d'abord ; nous verrons en- 
suite à jouir de la vie; et, quand je suis arrivé au terme que 
j'avais fké moi-môme, il était trop tard , j'étais vieux !... Je me 
suis révolté contrôla vieillesse... j'ai lutté... j'ai fait des malheu- 
reux I... Diles-moi que vous me pardonnez, Gaetana ! 

GAETANA. 

, Mon ami!... que Dieu me pardonne un jour comme je vous 
pardonne ! ^ 

LE BARON. 

Merci !... (Capricana entre sairi de Cardillo, de Léonora et des autres do- 
mestiques.) 
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SCÈNE- VIII. 
Les Mêmes, GAPRIGANA, CARDILLO. 

CAP RICANA, entrant. • 

Monsieur le baron ! 

GAETANA, courant au docteur, qui vient de aroite. 

Monsieur Gapricana... dites-lui, cher docteur, que vous le 
sauverez ! 

LE BARON. 

Si votre pardon ne m'a pas guéri, que pourrait faire la 
science? (Le baron au comte.) Approchez, monsieur le comte. Vous 
n'avez pas vieilli, vous! Il a toujours trente ans! Je vous ai dé- 
testé cordialement, je vous hais encore! (a cardiuo.) As-tu fait ce 
que j'ai dit? 

CARDILLO. 

Oui, monsieur le baron, tout est prêt. 

LE BARON. 

Merci ! (au comte.) J'aime à croire que vous n'êtes pas curieux 
d'assister à mes derniers moments. Embarquez-vous pour Naples, 
monsieur Pericoli!... 11 sera toujours temps de revenir ici quand 
je n'y serai plus. Demain, par exemple... Pour aujourd'hui, io 

vous souhaite un bon voyage... (U tombe à demi éranoui. 

SCÈNE IX. 
Les Mêmes, BIRBONE. 

BIRBONE, entrant en courant. 

Ah ! monsieur le comte , sauvez-moi ! 

LE COMTE. 

Birbone I 

BIRBONE. 

' Les sbires sont à mes trousses I je suis perdu si je ne trouve 
un bateau pour gagner les lies. 
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LE COMTE. 

Qn*as-tu donc fait ? 

' . BIRBONE. 

J'ai percé deux gros murs, escaladé un toit, enfoncé quatre 
çortes, et fait la route à pied jusqu'ici. Pour Dieu, prêtez-moi 
un bateau ! 

LE COMTE. 

Prends le mien, pauvre diable, et tâche de vivre en honnôte 
homme ! 

LE BARON se lève. 

Arrêtez... Birbonel... Je ne veux pas... (au comte.) C'est à vous 

de partir!... Ah! (Il tombe dans les bras du docteur.) 

CAPRICANA. 

Vous-êtes veuve, madame. 

GAETANA. 

Dieu! (A capricana.) Mou sAui... VOUS mo couduirez demain a^ 

couvent des Carmélites. (EUe se précipite sur le corps du boroa.J 

LE COMTE, avec désespoir. 

Perdue pour toujours ! 

BIRBONE. 

Bah! le couvent est une prison comme une iiutre... on s'en 

échappe... (n s'embarque.) ^ 

1. Cet acte n'e«tpas excellent; mais qui donc le savait, panni ceux qui l'ont 
sifflé? Les acteurs, exténués, Tunt joué en pantomime, et personne ne l'a entendu. 



FIN. 



8. 



LES ÉMOTIONS 



D'UN AUTEUR SIFFLÉ 



M. Victor Hugo, dans un de ses plus beaux livres, analyse les 
sentiments et les idées d'un condamné à mort. Toutefois, il 
manque un chapitre à l'ouvrage. Le malheureux qu'on a mis en 
scène et qui raconte ses impressions lui-môme ne peut pas nous 
dire la fin. Il laisse la curiosité du lecteur à moitié satisfaite; il 
nous fait tort de sa dernière émotion ; on voudrait le ressusciter 
pour entendre de sa bouche ce qu'il a souffert sous le couteau. 

Les auteurs siffles survivent généralement à la chute de leurs 
ouvrages ; vous n'avez pas besoin de les ressusciter pour ap- 
prendre d'eux-mêmes ce- qu'ils ont senti au bon moment. Êtes- 
vous désireux d'étudier cette question sur le vif? Écoutez, c'est 
le condamné qui raconte, comme dans le beau livre de M. Victor 
Hugo. La scène se passe le lendemain de Texécution, je veux dire 
de la représentation. 

« Ne me croyez pas meilleur que je ne suis. J'ai commis lo 
crime. Oui, j'ai fait un drame avec préméditation et sans aucune 
circonstance atténuante. Bien au monde ne m'y obligeait; je pou- 
vais rester innocent : il suffisait de me croiser les bras. Je pouvais 
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passer le temps à boire de la bière et à fumer des pipes au fond 
d'une brasserie, et mériter ainsi l'estime de mes jeunes contem- 
porains. Peut-ôtre la nature m'avait-elle créé pour cette riante 
destinée. C'est la lecture des romanders qui m'a perdu. 

Une jolie nouvelle de Charles de Bernard m'inspira la pre- 
mière idée. Quelques amis, quelques complices, si le mot vous 
paraît plus juste, m'aveuglèrent sur les dangers d'une telle action 
et me poussèrent en avant. Je travaillai plusieurs mois de ce tra- 
vail assidu, obstiné, opiniâtre, qui trouve sa récompense, dit-x)n, 
et je finis par écrire cinq actes. 

Je les portai à la Comédie -Française, et le comité de lecture, 
moins lettré, sans doute, que les brasseries du quartier latin, 
eut la faiblesse de les recevoir. On trouva là dedans quelques 
scènes hardies et nouvelles, et je persiste à croire aujourd'hui 
que ce drame aurait pu intéresser le public, si le public avait pu 
l'entendre. 

Heureux l'auteur qui fait admettre une pièce au Théâtre-Fran- 
çais ! il est sur le chemin des honneurs et de la fortune. Qu'il 
soit habile, insinuant, protégé, bien en cour, il distancera tous 
ses rivaux en un rien de temps et s'emparera de l'affiche. Je fus 
mis en répétition au bout de quatorze mois ; on me répéta avec 
beaucoup de zèle et de talent. La pièce était admirablement mon- 
tée : Geffroy, Got, Bressant, Monrose, Mirecourt et cet excellent 
Barré ; M^^« Favart, ce Crimée antique, et M'^« Riquer, ce pastel 
de Latour I Je retirai la pièce après deux mois de répétitions. 

M"" Favart était tombée malade; je ne voyais qu'elle ou 
M"* Thuillier dans le rôle de Gaetana. D'ailleurs, l'été appro- 
chait; la direction de la Comédie-Française, après m'avoir fait 
attendre un peu plus que de raison , annonçait la résolution de 
me jouer en pleine canicule. Je repris mon manuscrit et je pas- 
sai les ponts. » 

Ce i^e fut pas sans regretter amèrement les interprètes que je 
laissais en arrière. Je savais que la troupe de rOdéon, à part 
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quelques artistes de premier ordre, ne vaut pas celle du Théâtre- 
Français; mais je comptais (voyez un peu comme on s'abuse I) 
sur la sympathie d'un public jeune. 

Le public de la Comédie-Française est bien élevé, mais un peu 
froid, blasé et sceptique. Il ne se fâche pas pour un rien, mais, 
en revanche, il est difficile à émouvoir. Tout bien pesé, j'aimais 
mieux offrir ma pièce à la jeunesse des Écoles. J'ai vécu par là, 
dans mon temps; il y aura juste dix ans, le 45 de ce mois, que 
j'en suis sorti pour aller voir Athènes. J'ai fait, entre le Panthéon 
et la Sorbonnc , une petite provision d'idées et de sentiments 
qui sont encore aujourd'hur le fond do mon être. J'ai applaudi 
aux cours de Jules Simon et donné quelques coups de poing 
dans l'amphithéâtre do M. Michelet. Que diable! le quartier 
latin serait bien changé si je ne trouvais pas un peu de sym- 
pathie chez nos jeunes camarades! N'ai -je point bataillé sept 
ou huit ans pour cette vieille révolution que tous les jeunes gens 
aimaient en ce temps-là ? Ai-je déserté no^ anciens drapeaux, 
religieux ou politiques? Ai-je insulté les dieux de la littérature 
et de l'art? Ai-je manqué une occasion de défendre Victor Hugo 
à Guernesey, David (d'Angers) dans l'exil ou dans la tombe? 
David, le grand David m'embrassait comme un Gis à son lit de 
mort, et je garde un médaillon de Rouget de Tlsle, où il écrivit 
mon nom de la main gauche lorsqu'il était déjà paralysé du côté 
droit. 

Il est vrai que je n'ai sacrifié ni mon temps ni ma santé sur les 
autels de la bohème. Est-ce un crime ? La rive droite dit non, la 
rive gauche dit oui. Pauvres enfants du quartier latin 1 les bril- 
lants capitaines de la bohème ne sont plus , et vous obéissez au 
commandement des goujats de l'armée. Murger, que j'aimais 
comme un frère et qui me le rendait bien , m'a dit encore l'an 
passé : « La bohème n'est pas une institution ; c'est une maladie, 
et j'en meurs ! j» 

Mais pardon ; c'est de Gaetarta qu'il s'agit pour le moment. 
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Les artistes de TOdéon Font répétée six ou sept semaines. Tous 
ne savez peut-être pas, ô travailleurs naïfs! qu'il y a près d'un 
an de labeur assidu dans l'œuvre que vous abattez d'un coup de 
sifflet 1 On ne vous a pas dit que la clef de votre chambre, ap> 
puyée contre vos lèvres, faisait tomber des murailles plus dou- 
loureusement bâties que les remparts de Jéricho ! 

Si du moins les auteurs étaient vos seules victimes ! Mais voici 
M"* Tlîuillier, une grande comédienne, une âme intrépide dans 
un corps fragile, une pauvre pythie inspirée et souffrante qui 
transforme les tréteaux en trépieds! voilà Tisserant, l'honnéte, 
le sincère, le courageux artiste, un des précepteurs de votre jeu- 
nesse , s'il vous plaît , car les belles vérités qui sont tombées 
dans vos oreilles depuis dix ans et plus avaient toutes passé par 
sa bouche ! et Ribes, si jeune et si fier! et Thiron, qui est des 
vôtres, car c'est un véritable étudiant de la Comédie, et le plus 
gai, le plus laborieux de vous tous ! Vous avez sifflé ces gens-là 
comme des cabotins de banlieue ! Vous leur avez lancé à la face 
cet outrage sanglant qui a tué,xle mois dernier, une pauvre 
femme appelée M""» Faugeras. Et pourquoi l'avez- vous fait ? Pour 
suivre quelques meneurs aux mains sales qui écriront peut- être 
les Mémoires du père Bullier, mais qui ne feront jamais ni un 
drame, ni une comédie, ni un livre, ni rien ! 

Je ne suis pas contraire au sifflet, quoique je préfère assuré- 
ment les formes polies de la critique. J'ai sifflé à ma façon, poli- 
ment, un certain nombre d'abus. Mais je ne comprends pas qu'on 
siffle une pièce avant de l'avoir entendu», et pour le plaisir sté- 
rile de se montrer ennemi de l'auteur. Je comprends encore 
moins qu'on siffle bêtement et sans comprendre les choses. L'un 
de vous, par exemple, a relevé énergiquement cette phrase : 
« Les jeunes gens de notre temps ne s'en vont jamais sur un bai- 
ser fraternel 1 » L'homme qui parlait ainsi sur la scène était un 
mari jaloux. Sa femme venait de lui dire : « Un jeune homme est 
amoureux de moi, il souffre , il est parti , il s'est engage commo 
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soldat dans Tarmée de l'indépendance italienne. En lui disant 
adieu, je lui. ai donné un baiser au front, le baiser d'une sœur 
à son frère. — Alors, ma chère, répond le jaloux, votre amant 
n'est point parti. Les jeunes gens de notre temps ne s'en vont 
jamais sur un baiser fraternel I » Là-dessus, ô jeunes gens, un 
habitant du parterre s'est écrié : « N'insultez pas la jeunesse I » 
Mais cet orateur était-il bien l'un de vous ? Y a-t-il dans les 
écoles de Paris un futur médecin, un avocat de lavenir assez 
naïf pour prendre ainsi la mouche ? Le niveau des intelligences 
s'est-il abaissé à ce point depuis dix ans? Non, ce n'est pas un de 
vous , c'est plutôt quelqu'un de vos portiers qui s'est dit dans^ 
son zèle excessif : « On insulte mes locataires I » 

J'ai su, vers les dernières répétitions, qu'une forte cabale s'ar-. 
malt contrôla pièce. Et, faut-il l'avouer? j'estime tant la jeunesse 
française, que j'ai souri au lieu de trembler. Quelques étudiants 
m'ont fait l'amitié de me mettre sur mes gardes; j'ai insisté pour 
que la police fût exclue de la représentation. On n'a pas voulu 
m' écouter; on a môme arrêté uno quinzaine de grands enfants 
qui avaient fait du bruit sans savoir pourquoi. A la première 
nouvelle de cet accident, j'ai- couru les réclamer comme s'ils 
avaient été de mes amis, et je les ai fait rendre à la liberté sur 
rheure. Je ne les connais pas, ils mo connaissent peu ou mal ; 
mais, si ces lignes tombent jamais sous leurs yeux, ils auront peut- 
être un instant de remords. Qu'ils songent à leur première thèse, 
à leur premier examen, à leur premier concours, à leur première 
plaidoirie; qu'ils se figurent autour ({'eux un auditoire comme 
celui qu'ils m'ont fait : peut-être alors reconnaltront-ils qu'il y 
a de l'injustice à siffler les gens sans les entendre. 

Une dernière observation. Elle ne s'adresse pas aux meneurs, 
que je n'aurais pas la prétention de convaincre, mais à la foule 
des jeunes gens honnêtes qui se laissent quelquefois mener. II se 
trouve, heureusement pour eux, que l'auteur est un caractère 
robuste , qui rebondit contre la haine au lieu de s'y briser eo 
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éclats. Mais, si j'étais un de ces esprits craintifs qu'un rien dé- 
goâte de la vie ; si j'étais allé me jeter à la Seine, du haut d'un 
pont, au lieu d'aller conter cette chaude soirée à ma mère : 
avouez, messieurs, que vous auriez fait là une belle besogne. 
Ou si même j'étais dans un de ces embarras qui ne sont, hélas ! 
que trop fréquents dans la vie des gens de lettres; si j'avais eu 
besoin du succès d'hier au ?oirpour déjeuner ce matin : vous au- 
riez commis une cruauté gratuite et vous n'auriez pa» eu l'excuse 
de la passion littéraire, car vous ne savez pas si la pièce est bonne 
ou mauvaise, bien ou mal écrite : vous avez toussé, sifflé et crié 
dès le commencement du premier acte ! 

Je me hâte de vous affranchir d'un tel souci. Je nie porte bien, 
j'ai dormi cette nuit, j'ai déjeuné tant bien que mal ce matin, et, 
si j'ai les nerfs un peu agacés, il n'y paraîtra plus dans deux 
heures. 

Il y a mieux : j'espère que la pièce se relèvera d'elle-même 
après avoir lassé la cabale, et je ne la tiens pas pour morte. » 

Ainsi parlait, ami lecteur, un dramaturge sifllé hier au soir. 
Il prétend que sa pièce n'est pas morle ; je lui ris au nez, et je 
répète ce mot d'un sergent qui ramassait les morts sur un champ 
de bataille: « Si on les écoutait ils diraient tous qu'ils ne sont 
que blessés 1 » 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

AURËLIEy UN GARÇON DE RESTAURANT. 

(plusieurs personoes sont assisesy d'autres se promènent.) 
AURÉLIE^ entrant da fond, à droite» suivie du garçon . 

A la minute! Je les connais^ vos minutes de Bado. Il n*en 
faut pas plus de deux pour faire une heure. Allez vite ^ j'ai 
répétition. Vous me servirez ici. 

LE GARÇON. 

Voui, matemoiselle Aurélie. (u sort par la droite.) 

SCÈNE II. _ 

AURÉLIE,. SAVINIEN**. 

s A y 1 N I E N , entrant par la gauche. 

Je savais bien que je finirais par vous trouver. Bonjour, V ' 

ange de la résistance I ^; 

AURKLIE, froidement. ^ 

Vous êtes donc à Bude, vous? 

SAVINIEN. 

Dame, puisque vous y êtes. J'ai lu dans les journaux que 
vous répétiez un proverbe, et j'arrive tout exprès pour vues 
applaudir. 

* U garçon, Anrélie. 



** Savinieni Aorélie. 



LE CàFITAKE IITTERLIX. 



jesiàffteBt 




Li vin* à (ÉÉe •« Ib Sa^mstr pm «DBar. B j a une 
làèe de pom fi 4iiiiiii Je li <\mm i li ànnbomme d*e^nt. 




hêèkaosanès 
Lt se fixazder à Ha porte comme des af« 
On Ixa dhfKiîii «iass toos les petits jonmaiix : « II. Sa- 
Tinûa RiTBABla sahi j^sfaTà Bide mademusdle Auréliey 
du tbêitzeM.» 

S&TISIEX. 

Je TooAisB biai rar qja^maL bqum de dironî^ueor se per- 
mit de 



Oh! TQ«% ùm ut Bietln foe tos inSialeSy paice qne tous 
Clés mi lioaune éa monde; Biai% qiniit à m<M, on mlmpri- 
mera tonte TÎfe^ ai lettres majnscnles. Cest nn privilège de 
mm ëlaL 

SAT1SIE5. 

Eh Inen, je ne sois pas Tenu pour tous, si la chose roua 
incommode. Biide est nne vilk dejeu; j'y Tiens jouer tons 
les ans, etme TuieL 

AraÉLiE. 

le TOUS leeoBBmde la'banqiie de Homboiirgi Elle offre 
un af»itage de qoarante pour eent «réelle de Bade, et tous 
les Tiais jouems lui donnent la préfcreneei 

SATIXIEK. 

Pourquoi diable aTez-Tous à coeur de m*exOer dldf 

▲UIÊLIB. 

PimiqjBun diaUe tous obstinez*Toui & me Sun lacour? 

8ATIKIEH. 

Parce que je tous aime. 



Épott96£-moi. 
Vous êtes epCautl 



âCËNB II 

i^UBÉLIE. 
SAVINIEN, 



ÀURÉL1E^ 

[Vous ÔUf poli J ai eu l'honneur de vous dire deux ou 
trois cents fois que je voulais me marier et yivre eu femme 
boonéte. C'est une idée à moi. 

SAVINIEK.' 

A vous et h plusieurs autres. Voire idée, ma chère, est 
tombée dans le domaine public. Je connais^ dans les théâtres 
de Paris, une vingtaine de jeunes femmes qui réservent pour 
un mari problématique une ingénuité absurde. 

Nous nous marions quelquefois» 

SAVINIEM* 

Je le sais bien, et c'est tant pis pour vous 1 De deux choses 
Tune : ou vous faites la conquête d'un jeune homme richo 
qui est brouillé av«e ta famille» pour vous retirer du théâtre; 
ou TOUS épousez uu pauvre garçon, poète, journaliste ou co* 
médien, qui viendra tous les jours au théâtre avec vous. Dans 
la dernier cas,,* 

AUAÉLIE* 

Soit*, liais lorsqu'on épouse un homme riche?..* 

Vous acquérez le 4roit d'éclabousser vos amis; mais il vous 
en eoùte cher. Le monde vous regarde comme des déclassées 
et TOUS éloigne poliment. Une belle petite solitude se fait au- 
tour da vous, et vous regrettez ce bon temps du théâtre, où 
TOUS étiez si entourées. Pour peu que vous soyez artistes et 
qtia voire cosur ait baiiu au bruit des applaudissements^ vous 
soupirez au souvenir de la rampe j la nostalgie des planches \. 

TOUS saisit. Vous recherchez les premières représentations^ 
at^ lorsque le rideau tombe, vous sortez en pleurant dans 
Toirb mouchoir. Vos maris, qui vous ont aimées dans tout 
réclat du suec<^, se refroidissent. Vous n'êtes plus si belles à 
leurs yeut, depum qu'ils ne voient plus les loi^gnettes bra* 
quéea sur vous, et qu*ils vous possèdent tranquillement sans 
TOUS disputer à personne. VoUà, ma chère, le bonheur que 

« Les TSrtles AiéMogiie flMées «otit crodieu foat san^iioeii I ta ^ 
seotation. 
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vous rêvez. J'ai connu une peCite femme qui jouait les traves- 
tis au boulevard du Temple. Elle a trouvé un merle blanc, 
un pair d'Angleterre, deux millions de revenu. Elle a qua* 
rante cbcvaux à l'écurie; elle babitc un château du douzième 
siècle^ Irès-confortable au dedans, avec des tapis jusque dans 
les cuisines. Mais elle meurt de consomption. Tous les ma- 
lins, un laquais lui apporte sur un plat d'or VEntr' acte delà 
veille. Elle pleure en lisant la distribution des féeries du 
Cirque, et je parie qu'elle donnerait dix mille livres sterling 
pour entendre le bruit d'un sifflet, et se voir jeter des 
pommes ! 

AURÉLIE. 

D^abord, mon cher, je ne connais pas les pommes ; ensuite 
le mariage, si triste que vous le supposiez, sera toujours 
moins bête et moins monotone que la circulation. 

SAVINIEM. 

Quelle circulation? 

AURÉLIE. 

Vous ne trouvez pas mauvais que j'appelle les choses par 
leur nom ; j'ai joué Molière. La circulation, mon cher mon* 
sieur, c'est le destin inévitable de toutes les femmes qui ont 
fait un faux pas. On se donne pour la vie à un joli garçon, 
attaché au ministère dès affaires étrangères ; on l'aime, on 
est heureuse : crac ! le bien-aimé s'envole pour Rio de Ja- 
neiro, il est nommé secrétaire de légation. Que faire ? On s'ar- 
rache les cheveux, on pleure, on veut quitter le théâtre et se 
jeter dans un couvent ; mais le pli est pris ; on s'éveille un 
beau matin auditrice au conseil d'État. Nouvel amour, nou* 
veau bonheur, nouveaux projets d'union éternelle; mais l'au- 
diteur au conseil d'Ëtat s'envole du côté des Alpes ou des 
Pyrénées, dans l'habit brodé d'un sous-préfet. Pour le coup, 
on prend du poison ; un jeune médecin vous sauve la vie, et 
on l'aime par reconnaissance... jusqu'au jour^ où le docteur 
adoré épouse la clientèle et la lllle de quelque prince de Fart. 
On retombe sur un cotrtissier qui part bientôt pour la Belgi- 
que ; on se jette dans les bras d'un sportman qui se casse le cou 
à Chantilly; on prend un bel officier des guides qui se fait tuer 
à Solferiuo, et l'on circule ainsi, de main en main, jusqu'à 
l'âge de quaranto-cinq ans, comme mademoiselle A..., made- 
moiselle B... et mademoiselle C..., qui sont en deuil de la 
moitié du genre humain. 
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SAVINIEN. 

Il y aurait un moyen d'échapper à cette... circulation. 

AURÉLIE. 

' Qui serait ?... 

SAVINIEN. 

De ne choisir ni un diplomate, ni un officier, ni un méde- 
cin, ni un homme de bourse; mais un oisif jeune, bien por- 
tant et indépendant comme moi.] 

AURÉLIE, se levant. 

Voilà tout justement ce que me disait votre ami. 

SAVINIEN*. 

Qui? 

AURÉLIE. 

Vous auriez pu m'épargner le crève-cœur de le nommer. 

SAVINIEN. 

Henri de Luce ! 

AURÉLIE. 

Vous voulez que je me laisse prendre à Tamour d'un 
homme, vous qui avez vu Henri dans mon petit salon? 
Ëtait-il assez amoureux, celui-là?... le disait-il assez ten- 
drement? me lorgnait-il assez furieusement depuis dix-huit 
mois dans le même fauteuil d'orchestre? avait-il des atten- 
tions assez délicates pour ma tante et pour mon petit chien ? 
et se serait-il assez moqué de moi, si j'avais eu la sottise de 
me laisser prendre ? 

SAVINIEN. 

n vous aimait tout de bon. 

AURÉLIE. 

Je l'ai cru tout un dimanche. Je ne jouais pas, on donnait, 
je ne sais quoi, une pièce de dimanche. Henri vint me prendre 
avec ma tante pour nous mener à Saint-Germain. 11 nous 
promena en voiture, je ne sais où, dans le bois. 11 y avait 
déjà quelques feuilles" par-ci parrlà, je me rappelle une es- 
pèce de saule qui était couvert de feuilles vaporeuses comme 
des marabouts, et les oiseaux chantaient les chansons les plus 
compromettantes. Je parie que nous n'avons pas échangé dix 
paroles dans la journée! Ma tante causait toute seule, elle ne 
déteste pas ça. La nuit vint. Henri nous fit diner au pavillon 
de Henri IV; un charmant petit dîner. Nous n'avions faim ni 

* Savinien, Aorélie. 
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6 LE CAPITAINE BITTERLIN. 

Tun ni l'autre, il n'y avait que ma tante. Je ne bus que de 
Teau; cependant j'étais un peu grise au dessert; la tête me 
tournait. Ah! que voulez-vous l on n'est pas parfaite. Il nous 
ramena rue de Rivoli, à dix heures. Impossible de le faire par- 
tir. Ma tante s^alla coucher; il était toujours là, assis à mes 
pied« sur le tapis, et il parlait, il parlait i Ah l sa langue s'était 
déliée dès que nous avions été seuls. Je lui répondais de mon 
mieux par de bonnes raisons, les dernières. Eniin^ je le mis à 
la porte,.. 11 était temps, j'étais au bout de ma rhétorique, et, 
tenez, nous sommes entre garçons... je ne répondais pas du 
lendemain! Le lendemain, il ne reparut ni chez moi, ni au 
Ihéàtre, et il y a trois bons mois que je n'ai eu de ses nou- 
velles; voilà les hommes 1 

SAVINIEN, 

Ainsi vous l'aimez encore? 

AURÉLtE. 

Moi? Je le déteste. 

8ATINIEN. 
C*est ce que je disais. ( louant «tcc Je pan de 8& redingote. ) Le 

cœiir est une étoffe à double face : couleur d'amour & l'en- 
droit, couleur de haine à l'envers; mais qu'on la prenne par 
ici ou par là, on k tient. 

AUAÉLIE» 

Je vous jure que M. de Luce m'est aussi indifférent... que 
vous. 

SAVIMIEN. 

C'est ce que nous allons voli*... Une, deux, trois. 11 est 

* * ■ 
ici! 

AU RELIE, se levant. 

Henri ! à Bade? qui vous l'a dit? Voiis l'aveî vu? Lui a-t-oa 
dit que j*y étals?... Henri est ici ! 

SAVINIEN. 

Voyons, mon enfant, du calme : vous me connaissez asseat 
pour comprendre que si Henri était ici pour vous, je u'aurals 
pas commencé par vous parler de moi. 

AU RELIE, colère. 

Pour qui donc alors? 

SAVINIEN. 

Pour une cousine & moi. 

AURÊLIE, même jeu. 

Une femme du monde? 



SCÈNE il. 7 

8AVINIEN. 

Une jolie fille de seize ans qu'il aime de tout son eœur^ et 
qu'il veut épouser. 

' AU1IÉLIB. 

Elle est donc bien jolie^ votre cousine? C'est vous qui avez 
mis cette belle passion dans la tète de Henri? 

SAVINIEN. 

C'est vous*.. Dix-buit mois de fauteuil d'orchestre et pas 
d'espoir! 

AURÊLIE* 

Mais quand je vous dis que s'il était revenu le lendemain» 
je ma laissais tomber du haut de ma vertu, foi d'honnête 
iiUe! 

SAVINIEN. 

Vous auriez dû le lui dire; il serait revenir. Quand un na- 
vire n'est plus en état de se défendre^ il amène son pavillon. 

AURRLIE. 

Eh bien, mariez-les, et qu'on ne m'en parle plus! 

SAVINIEN. 

Mariez-les ! c'est bien facile à dire; on voit que vous ne con- 
naissez pas le capitaine Bitterlin. 

AURÉLIE. 

Qu'est-ce que c'est encore que celui-là ? 

SAVINIEN. 

C'est l'homme qui ne veut pas marier sa fille avec Henri; 
en autres termes, mon oncle. 

AURÉLIE. 

Il s'oppose au mariage? C'est un Dieu vengeur! 

SAVINIEN. 

Non, c'est, en bonne prose, un vieux monsieur désagréable. 
Il a été beau, dit-il, et il est devenu laid. 11 a ou de l'ambi- 
tion, et il s'est arrêté au grade de capitaine. 

AURÉLIE. 

De vaisseau? 

SAVINIEN. 

D'infanterie. Le nom de Bitterlin ligure dans les légendes 

du 104* de ligne. Il a épousé ma tante, qui était riche et jolie 

emme, et il l'a fait mourir à petit feu. 11 a eu d'excellents 

camarades au régiment, et il en a tué deux ou trois sur le 

terrain. Il a une fille très-gracieuse, très-bonne et très..* 



8 LE CAPITAINE BITÏERLIN. 

AURÉLIE. 

Faites-moi grâce du panégyrique! 

SAYINIEN. 

Très-digne d*amour, et il a résoli> d'en faire une yieille 
fille. 

AURÉLIE. 

C'est donc une bête féroce? 

SAYINIEN. 

Non! c'est un égoïste^ fort honnête homme d'ailleurs/ et 
tout capitonné de principes. Il se ferait scrupule de ramasser 
une épingle dans la rue, mais il veut garder jusqu'au tom- 
beau la fortune de sa fille. Il ne marcherait pas sur la patte 
d'un chien, mais il a condamné ma cousine au célibat^ de 
peur de rester seul. 

AURÉLIE. 

Au fait, chacun pour soi en ce monde ! 

SAYINIEN. 

Vous ne dites pas ce que vous pensez. 

AURÉLIE. 

Si 1... Je parie que la petite cousine est une espèce de pou- 
pée sans tête et sans cœur... 

SAVINIEN. 

Emma? 

AURÉLIE. 

Ah! elle s'appelle Emma? Un nom bête! Et elle l'aime^ 
c'est bien certain, autant qu'une demoiselle ose se permettre 
d'aimer? 

SAYINIEN. 

Ma foi, vous m'en demandez trop long; je n'ai vu Henri 
qu'une minute à l'hôtel d'Angleterre. Je sais qu'il est très* 
sérieusement épris ; qu'il a suivi mon oncle et ma cousine en 
Suisse dans je ne sais quel train de plaisir; qu'il a perdu 
quinze jours à courtiser M. Bitterlin; que le capitaine^ sans 
connaître ses intentions, l'a reçu à coups de boutoir, et que 
le pauvre garçon commence à perdre la tête. 

4 AURÉLIE. 

C'est bien fait ! Écoutez, M. Reynaud, il faut que je sois 
vengée. Si votre oncle se charge de la besogne, tant mieux I 
Il ne faut pas que ce mariage se fasse... Si je savais... je se^ 
rais capable de tout ! 



SCENE IV. 9 

SAVINIEN. 

Même de partir avec moi ? 

AURÉLIE^ passant devant tul. 

Non, mais de me perdre avec Henri, de le compromcllre 
aux yeux de touie la ville, et de dire à toutes les demoiselles 
présentes et futures : Je Taime, il est à moi ! 

SCÈNE III. 

Les mêmes, LE GARÇON*. 

LE GARÇON, apportant une assiette. 

Les huîtres, matemoiselle. 

AURÉLIE. 

Qu'est-ce que c'est que ça? Ah! oui, les huîtres que j'ai 
commandées hier ! Apportez-les-moi demain matin; ou plu- 
tôt, non, mettez-les ici... Et mon aile de poulet, est-elle 
morte ou vivante ** ? 

LE GARÇON. 

Je ne sais pas, matemoiselle; elle est cuite. 

AURÉLIE. 

Vous êtes beau, allez-vous-en! (a savinien.) Cher ami, j'ai 
besoin de vous;» vous me servirez. (Elle s'assied à gauche.) 

SAVINIEN. 

Parbleu ! ma chère . . • 

SCÈNE IV. 
Les MÊMES, LORD GRIMM***. 

LORD GRIMM. 

Oh ! monsieur Reynaud I 

SAVINIEN. 

LordGrimm I Que le diable l'emporte! (Amicalement.) Milord !... 

(ils se serrent la main.) 

LORD GRIMM. 

Monsieur Savinien Reynaud !.. 

SAVINIEN. 
Bonjour, milord, bonjour! (ll se retourne vers Aurélie.) 

* Aorclie, le garçon, Savinien. 
** I^ garçon, Aorëlie, Snvihien. 
*** Aorélic, Savinien, lord Grimm. 
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LORD GBIMM^ le retenant. 

Croiriez-vous que je n*ai pas encore joué? 

gAVINIEN. 
C'est prodigieux I (il m retourne Ters AtttéliflO 

LORD GRIMll* 

C*est que je guette roccasion. Et la banque gdgnê toujours? 

SAVINIEN, distrait. 

Elle est un peu coquette. 

LORD GRtMM. 

Oh! la banque l 

SÀVINIEN. 

Qu'est-ce quej'ait dit? Pardon, (Se retournant vers Aurélie.) Vous 
permettez ? (On entend à la cantonade la voix du capitaine.) 

BITTERLIN, dans la coulisse. 

C'est outrecuidant, ma parole d'honneur ! 

6AVI1K1EN, reprenant son ehapeau* 

SapHslt! 

AURÉL1E. 

Qu'avcz-vous ? 

SÀYINIEIV. 

Ce que j'ai? (aycc terreur.) MôH oucle! 

SCÈNE V. 

AURÉLIE, à table, SAVINIEN, LÔRD GRIMM, BIT- 

TERLIN, traînant EMMA, UN DOMESTIQUE, JOUEURS*. 
BITTERLIN, Tenant de la droite, au fond . 

Je suis entré à Vienne, à Sniolensk, h Moscou, et je n'au- 
rais pas le droit (Montrant !& ConteriAtton.) d'entrer dans ce lieu 
de débauche! 

LE DOMESTIQUE, à Bitterlin. 

Monifeuri on h'entre pas dans les salons de conversation 
avant midi, c'est la règle pour ce matin, et les personnes 
comme il faut ne cherchent pas & violer la consigne. 

BITTERLIN. 

C'est pour moi que vous dites cela? Entendez-vous le fran- 
çais ? 

LE DOMESTIQUE. 

Oui, monsieur, puisque je le parle. 
* Savinien, Aurélie, lord Grimm, Biiterllil, Ëtfltufl, le domeslîqiiê. 



SCÈNE Y. 11 

BITTERLIN. 

Eh bien, va dire à ton maître que tu as refusô d'ouvrir la 
porte au capitaine Bitterlin I 

LE DOMESTIQUE. 

Monsieur le capitaine, je vous demande bien pardon. Je ne 
savais pas & qui j'avais Thonneur de parler. Veuillez me suivre, 
s'il vous plaît, et Ton vous ouvrira par faveur spéciale. 

BITTERLIN. 

Non, monsieur, je n'entrerai pas. Il ne sera pas dit que 
j'ul abusé de mon rang pour me faire ouvrir une porte. J'en- 
trerai avec la foule, monsieur 1 comme le premier venu, mon- 
sieur ! (a Emma.) Viens, ma ûlle. (U ndescend la scène arec elle. Le 
domeitique sort ) 

AURÉLIE,àSaTinien. 

JeTaime, cet homme-là ! 

BITTERLIN, reconnaissant Savlnien qui se cache. 

C'est vous^ monsieur, et en bonne compagnie, j'ose le 

dire ! (Savinien s'approche pour le faire taire.) Que Vicns-lU faire h 

Bade? 

8AVIN1EN*. 

Mais, mon cher oncle, j'y viens faire tout ce qui me plaît. 

Bonjour, Emma t (n lui serre la main.) 

BITTERLIN. 

Voilà la jeunesse française en 1859! (sas à Savinicu.) Tu es 
ici pour cette... vivandière? 

SAVINIBN. 

Non, mon oncle. 

BITTERLIN. 

Alors, tu joues ? 

SAVINIEN. 

En effet, j'ai l'intention de jouer un peu. 

BITTERLIN. 

Malheureux ! 

SAVINIEN. 

J'ai des rentes et point d'enfants. 

BITTERLIN. 

Raison de plus, pour vivre honorablement sans te Rorger 
d'un or mal acquis. 

* Aorélie. Sâtlnten, Diilcrlln, Emma, lord Grlmm, Jôneors. 
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SAVINIEN. 

Je ne joue pas pour gagner^ mais parce que le jeu m'a- 
muse. J'ai commencé par jouer à Paris^ dans la bohème des 
jeunes gens riches. J'ai tantôt perdu , tantôt gagné; mais 
comme les dames étaient toujours de la partie, je rentrais gé- 
uéi alemônt sans un sou, fatigué d'une nuit stupide, les ongles 
sales, la tête. lourde et la figure jaunô. Ce plaisir me coûtait 
en moyenne cinq cents louis par an. J'aime mieux risquer 
dix mille francs à Bade : c'est moins compromettant, plus 
sain et plus tôt uni. Je suis sûr qu*e la banque n'aura pas des 
refaits tout préparés dans sa manche. Je sais qu'elle ne m'em- 
pruntera pas vingt-cinq louis pour payer sa voiture à six 
heures du matin. Si je gagne par impossible, je ferai char- 
lomagne sans pudeur, et je ne me reprocherai pas d'emporter 
dans ma poche le pain d'une famille; voilà mes raisons. 

BITTERLIN. 

Vous vous exprimez facilement, monsieur. Vous êtes l'or- 
gane d^me société qui périra un jour ou l'autre dans rablme 
du paradoxe. Mais, un officier n'arrive pas à mon âge pour 
renier les principes de sa vie. Le jeu est immoral, comme 
tous les autres moyens d'acquérir la richesse sans travail. Je 
l'ai interdit à mes sous-officiers et soldats, je me le suis in- 
terdit à moi-même, et je veux perdre mon nom si jamais je 
m'écarte de la ligne que l'honneur m'a tracée. 

AURÉLIE. 

Bravo 1 

TOUS. 

Bravo 1 Vive le capitaine Bitterlin! 

BITTERLIN, saluuit à droite et à gauche. 

Il parait que ces messieurs et ces dames n'ont pas Thabi- 
tude d'entendre parler des hommes de principes.. • Viens, ma 
fille. 

SAVINIEN. 

Mon oncle, vous prêchez..; comme un oncle; mais vous êtes 
h Bade. Voici les salons qui s'ouvrent, gardez-vous de la ten- 
tation. (U remonte.) 

BITTERLIN. 

Moi? Je ne serai pas même tenté. 

SAVINIEN. 

Vous n'avez jamais vu une table do trente et quarante. 



Non, monsieurt 



SCENE V. 13 

BITXiîRLIN. 



SAVINIEN *. 



Eh bien, venez voir ce spectacle-là, et, pour peu que vous 
ayez cent sous dans votre poche, je parie qu'ils sorliront tout 
seuls. Pariez-vous, mon oncle? 

BITTERLIN. 

Non, monsieur! Parier, c'est jouer.. 

Lonn GniNM. 
Vingt louis que M. Bitterlin ne jouera pas aujourd'hui, 

SAVINIEIÎ. 

Tenu I 

BITTERLIN^ à Sivinien. 

Mais tu me manques de respect I 

SAVINIEN, écmant sur un carnet. 

Pardon, mon oncle, les affaires sont les affaires. Je tiens 
tout ce qu'on voudra. 

UN MONSIEUR. 

Cent francs 1 

BITTERLIN. 

Monsieur ! 

SAVINIEN. 

Tenu! 

DEUXIÈME MONSIEUR, 

Dix louis ! 

BITTERLIN. 

Monsieur! 

SAVINIEN. 

Tenu! 

BITTERLIN, à Savinicn. 

Je te défends... 

AURÉLIE. 

Deux francs cinquante pour la vertu du capitaine. 

BITTERLIN. 

Madame ! 

SAVINIEN. 

C'est inscrit! 

BITTERLIN. 

Monsieur, je vous ordonne de me remettre ce carnet! 
* Aor^lie, lord Grimm, BiUcrlin, Emma, Savinion, jooeors ï droite et au fond. 
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SAYINI EN, riant. 

Vous ne l'aurez qu'avec ma vie! 



SCENE VL 

Les mêue8| HENRI. 

HENRI. 

Savlnien, tu as tort ! 

BITTERLIN*. 

Qui est-ce qui se permet de donner tort à mon neveu? 

HENRI. 

Moi, monsieur. 

BITTERLIN. 

Encore vous! Ahl c'est trop fort! Savinlen, prends ta cou- 
sine. 

SAVINIEN. 

Mon cher oncle, M. Henri de Luce, un de mes meilleurs 
amis! 

BITTERLIN. 

Je connais monsieur, et, de reste... (a Saviniôn.) Prends ta 

cousine ! ( il la fait passer entre lui et Savinien, qui passe par derrière **.) 

HENRI, à Emma. 

Mademoiselle, êtes-vous reposée des fatigues du voyage? 

BITTERLIN, faisant passer Emma de l'autre côié ***. 

Ma fille ne se fatigue pas, monsieur, et nous nous portons 
bien l'un et l'autre, (a Savinien.) Prends ta cousine. 

HENRI. 

J'en suis fort aise, monsieur, (a Emma.) Avouez, mademoi- 
selle, que Bade est encore plus beau que les descriptions 
qu'on on fait. 

BITTERLIN. 

Oui, monsieur; c*esl-à-dire que le pays est très-laid, très- 
Eale et très-mal habité. 

H EN R I, à Emma, en passant derrière Bitterlin **^, 

Cependant, mademoiselle, permettez-nous d'espérer que 

* Aurélie, lord Griinm, Emma, Biltcrlin, Savinlen, Henri, joncars. 
** Aurélie, Bnvinien, Bitterlin, Emnia, Heuri. 
*** Anrëlie, Savinien, Eiuma, Biltcrlin. Henri. 
**'* Aaréliet SaYinien, Emma, Hem i. Bitterlin. 



SCÈNE VIL in 

vous ne retournez pas encore à Paris. (Lord Grimm et les joueurs 
lorteiit par le fond*) 

SCÈNE VIL 

SiTTfiRLIN, EMMA, SAYINIEN, HENRI, AURÉLIE, 

aâsiie à toble* 
BITTERLIN. * 

Pardon, monsieur, qu*e9t-(e que cela vous fait? 

6 A V I N t E N, passant derriâfe» 

Mon oncle ! > 

BITTERLIN, faisant passer Etnma devant Henri et devant lui *• 
Prends ta cousine! (Biticrli» veut sortir aveo tout le tnotide pour aller 
dans la salle de jeu. Il est retenu par Henri«) 

HENRI. 

Mon Dieu ! monsieur, ma question était fort naturelle. J'ai 
eu le plaisir de faire un voyage charmant en votre oompa« 
gnie, et je ne me consolerais pas de vous perdre sitôt. 

BITTERLIN, ironiquement. 

Ail! ma foi oui, nous pouvons nous vanter d'avoir fait un 
joli voyage ! J'en ai pour longtemps, de votre Suisse et de vos 
trains de plaisir I mauvais chemins, mauvaises aul^erges, 
mauvais lits, et des compagnons de voyage qui vous mangent 
dans la main. Serviteur, monsieur, (n lui tourne le dos.) 

HENRI. 

Pour moi, monsieur, je garderai toute ma vie un excellent 
souvenir des bonnes journées que je viens de passer avec 
vous. 

BITTERLIN, revenant. 

Bst^-ce que vous vous moquez de moi ? 

HENRI. 

A Dieu ne plaise, monsieur, que je manque à vos cheveux 
blancs ! Croyez que votre âge, votre franchise, votre brusque- 
rie même... Enfin, je ne vois rien en vous qui ne soit digne 
de mon respect. 

BITTERLIN. 

Sacrebleu 1 monsieur, je ne suis pas encore une momie, 
et je vous trouve bien hardi de m'empailler avec tous vos 
respects. Vous avez le galimatias désagréable ce matin. 

HENRI. 

En vérité, cher monsieur, je m'étonne... 



•* 



Aarélie, Henri, Bitlerlini Emma, Saviiiien. 
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BITTERLIN. 

Cher monsieur, cher monsieur, c'est bientôt dit! Est-ce 
que je vous ai prié d'avoir de Tamitié pour moi ? Est-ce que 
nous avons fait la guerre ensemble? Est-ce que vous avez 
servi dans la 4* du 2« du 104«? — Je ne vous connais pas, 
sinon depuis quinze jours que vous me marchez sur les .ta* 
Ions, monsieur. — Prends ta cousine une fois pour toutes! 
Nous allons montrer à ces torlilleurs de cartes la figure d^uii 
homme de principes, et, demain matin, serviteur aux Alle- 
mands! ^u remonte, précédé d'Emma, qui donne le brai & SaTiniea*) 

EMMA. 

Où donc irons-nous, mon père î 

BITTERLIN. 

D.ins un endroit où il n'y a pas de petits messieurs, au 
camp de Châlons ! (a Henri.) Je n'espère pas avoir l'honneur 
de vous y rencontrer, (a Savinien et à Emma.) En route, mau- 
vaise troupe ! (ils sortent par la droite.) 



SCÈNE VIll. 

AURÉLIE, HENRI*. 

AURÉLIE, riant aux éclats. 

Ah 1 ah ! ah ! la bonne figure ! 

HENRI, se retournant vivement 
Madame ! (La reconnaissant.) Aurèlie 1 

AURÉLIE. 

0ui, monsieur, j'étais là; je mangeais des huîtres. Vous 
m'apercevez, enfin, au bout d'une demi-heure, et vous me 
reconnaissez encore, après quatre mois ! 

HENRI. 

Pardonnez-moi, ma chère AurélielJe... vous... En effet.... 
il me semble que j'ai eu des torls envers vous. 

AURÉLIE. 

11 me semble est délicieux ! Ah ! il vous semble ! 

HENRI. 

Je ne sais ce que je dis ; je n'ai pa* la tôte à moi... Diable 
d*homme ! 

Aorélie, Henri. 



SCENE VIII. 17 

AURÉLIE. 

Ah! vous avez une façon de prendre congé ! 

HENRI. 

De qui ai-je pris congé? 

AURÉLIE. 

Magnifique ! De moi, monsieur ! comme Thésée prit congé 
de la belle Ariane. 

HENRI. 

Vous ne m'avez laissé aucune espérance... et mainte- 
nnnt... ah ! c'est cent fois pis. Je ne me consolerai jamais. 

AURÉLIE, 

Je\ne suis bien consolée^ moi. 

HENRI. 

Vous ne m'aimiez pas. 

AURÉLIE. 

Qu'en savez-vous î Je vous ai attendu sous i'orme, et, te- 
nez, (Montrant l'arbre auquel elle est adossée.) j'y SUis encore. Oui, 

c'est un orme. 

HENRI. 

Aurélie, ne m'accablez pas ! Si vous saviez ce que je souffre 
depuis quinze jours ! 

AURÉLIE, se levant et passant devant lui *• 

Oh ! je viens d'avoir un échantillon de vos allégresses. 
Monsieur apprivoise des hérissons. (Elle rit.) J'en rirai toute 
ma vie ! 

HENRI. 

Vous n'avez pas de cœuri 

AURÉLIE. 

Je serais bien sotte d'en avoir à votre service. Je ^uis 
femme, avant tout. Si je pouvais me venger moi-même, je 
le ferais ; le ciel permet qu'un autre me venge, tant mieux ! 
Vous êtes puni dans votre infidélité même, et ce nouvel 
amour se tourne en poison contre vous. C'est bien fait! 

HENRI. 

Oui, c'est bien fait ; car j'aime mieux souffrir pour elle 
que d'être heureux avec vous. J'aime aujourd'hui pour la 
première fois de ma vie. J'aime en honnête homme une 
honnête petite fille, et le jour où il me sera permis de la con- 
duire à l'église dans une robe de satin blanc, il me semblera 
que les portes du ciel s'ouvriront pour me recevoir. 

* Henri, AoréUe. 



\ 




> 



18 LE CAPITAINE BITTERLIN. 

AURÉLIE. 

Elles ne s'ouvriront pas, les portes du ciel ; et si tous faites 
mine d'approcher, je connais un dogue, appelé Biiterlin, qui 
vous mordra les jambes. Et la petite demoiselle mellra 
quelque jour une robe de satin blanc, maïs ce n*est pas vous 
qui la conduirez à l'église : Biiterlin ne vous donnera pas sa 
iille, vous n'épouserez pas la fille de Biiterlin, et, une fols dans 
voire vie, mon cher monsieur Henri de Luce, vous souffrirez, 

BENHI. 

Dans tous les cas, je ne soufTrirai pas longtemps. 

AURÉLIE. 

Bah ! Vous avez déjà une consolation toute prête ? 

HENRI. 

Non, n^ais je me tuerai. 

AURÉLIE, courant à loi. 

Est-il vrai? Serais-tu malheureux à ce point? Alors, je 
veux tout savoir. Parle-moi comme si j'étais ta sœur; ne 
crains pas de me froisser, j'ai le cœur dur, va ! 

HEKRI. 

Vous êtes bonne, malgré tout. 

AURÉLIE. 

Malgré tout est magnifique I... C'est du Corneille 1 Mon 
pauvre Henri» vous me donnez envie de riro... malgré tout! 
Voyons, asseyez-vous là , et causons comme deux personnes 
raisonnables; raffaire n'est peut-être pas aussi désespérée 
que nous l'avons dit. — Étes-vous aimé, d'abord? (ili font assis à 

droite.) 

HENRI. 

Je n'en sais rien. 

AURÉLIE. 

. Comment I il y a trois mois que vous lui faites la cour, 
voilà quinze grands jours que vous courez le pays derrière 
elle, et vous ne savez pas si elle vous aime,? 

HENRI. 

Il m'a semblé plus d'une fois que ses regards répondaient 
aux miens avec une bonté angélique. 

AURÉLIE. 

C'est déjà quelque chose, mon cher Platon. 

HENRI. 

Mais ce père l ce Bitlerlin monstrueux! 



SCÈNE VIII. . iO 

AURÉLIG* 

Ècoxiiet, je connais votre- hommc^ ou, du moins, je le 
iovine... Vous l'avez mal pris. 

HENRI. 

Évidemment. 

^URÉLIE. 

Vous avez eu tort de lui faire la cour, 

• HENRK 

J'étais absurde. 

AURÉLIE. 

Il n'y a qu'un moyen de le soumettre. 

HENRI. 

Parlez i 

AURÉLIE. 

Il faut le traiter en ennemi. 

HENRI. 

Oui... C^est mon idée! (ils se lèvent.) 

AURÉLIE. 

Le braver en face. ^ > ^ 

HENRI. 

Je le braverai I 

AURÉLIE. 

Le choquer dans toutes ses idées. 

HENRI. 

Je le choquerai I 

AURÉLIE. 

F.ire plus rude et plus méchant que lui. 

HENRI. 

Je sei'ai atroce! 

AURÉLIE. 

Il est entré à la Conversation, allcz«y« 

HENRI. 

J'yvaii. â 

AURÉLIE *• 

H déteste le jeu, jouez... * 

HENRI. 

Jtî jouerai ! 

AURÉLIE. 

A sa barbe. 
• Aorélic, Henri. 
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HENRI. 

A sa,.. (Hésitant.) Mais il va me prendre en horreur ! 

AURÉLIE. 

Tant mieux ! 

HENRI. 

Mais s'il me fait des observations? 

AURÉLIE. 

Vous renverrez au diable. 

HENRI. * 

Et s'il se fâche ? 

AURÉLIE. 

Vous crierez plus fort que lui. 

HENRI. 

Et vous croyez que c'est le moyen d'obtenir sa fille ? 

AURÉLIE. 

Mon cher ami, il n'y a que deux façons de prendre les 

gens : (Lui passant la main sur la figure de haut en bas.) COmme ceci, 
OU... (Faisant le mème^estc de bas en haut.) COmme cela. La pre* 

mière façon ne vous a pas réussi, essayez de l'autre. 

HENRI. 

Vous me répondez du succès ? 

AURÉLIE. 

Je ne réponds de rien; mais je vous jure que Salomon. 
luUmôme, s'il était vivant et votre ami, ne vous donnerait pas 
un plus sage conseil. 

HENRI. 

Merci, et pardon ! 

AURÉLIE. 

Je n*ai pas besoin de vous pardonner, puisque je vous 
aime! Allez vile! 

HENRI. 

C'est la Providence qui vous a conduite à Bade t 

AURÉLIE. 

Mais je ne sais pas si c'est elle qui me ramènera à Paris... 
En avant! 

SCÈNE IX. 
Les mêmes, SAVINIEN V 

SAVINIEN. 

Où cours-tu? 
* Anrélie, Henri, Savinietu 
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HENRI. 

Au jeu! 

Tu n'y songes pas! Mon oncle est au trente et quarante 

AURÉLIE. 

Que fait-U? 

SATIMIEN. 

Il fulmine. 

AURÉLIE. 

Bravo!... Courez! (poussant Henri par derrière.) Va donc, grand 
enfant! (u sort.) Ouf! L'Académie donne des prix de vertu qui 
ne sont pas mieux gagnés. 

SCÈNE X. 
AURÉLIE, SAVINIEN*. 

SA V INI EN. 

Vous êtes folle!... Ah! j'y suis... vengeance de femmes! 

AURELIE. 

Mieux que cela, mon cher, une boaj}e action; je marie votre 
ami. 

SAVINIBN. 

Avec Emma? 

AURÉLIE. 

Tiens, c'est vrai, elle s'appelle Emma; un gentil petit nom, 
et une gentille petite femme! 

SAVINIEN. 

Ah çà! vous avez donc marché sur l'herbe d'indulgence? 

AURELIE. 

Probablement! Dites donc, monsieur Raynaud, avez-vous 
jamais lait le bien, vous? 

SAVINIBN. 

Ma foi, non ! Pas, que je sache. 

AURELIE. 

Eh bien, essayez, guand vous aurez le temps, c'est plus 
agréable qu'on ne croit. Oui, pardonner une offense, rendre 
le bien pour le mal, c'est un exercice très-salutaire, et... pas 
commun. . . Vous verrez que le garçon s'est endormi sur mon 
aile de poulet. 

* Aurélie, Saviniea. 
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SAYINIEN. 

Attendez^ je vais voir. (U sort en courant, et rentre avec ane aile de 

poulet sur une assiette.) Vous Favez calomnié^ il élait en chemin. 

AUAÉLIE, B'asseyanlàtiibUi. 

Vous voyez, ma bonne action trouve déjà sa récompense. 
Je n'espérais pas déjeuner avant six heures du soir* 

SAVINIEN* 

Qu'avez-vous donc? Il y a dans vos yeux quelque cboM de 
tout particulier. 

AURÉLIE. 

N* est-ce pas? Je vois la nature en beau, mon cher amL Ces 
arbres sont superbes avec leur poussière I La Conversation 
(Lui montrant les fabriquer du fond.) est un miracle d'architecture ! 
Le veut qui souffle à travers la promenade m'appoiie d<:9 
émanations de géranium et de cigare qui me gonflent Jou- 
cement le cœurl II fait bon vivre aujourd'hui!... Ouf! 

SAVIMIEN. 

A quoi pensez- vous? Vou« avez quelque chosç? 

AURÉLIE. . 

Oui, j*ai quelque chose... Malt vous dire àquoi je pense, 
J4J tt« MÙrais., . A vou«, peut-être ? 

s A V 1 M 1 E N , 8*asseyant en face d'elle. 

Bonne idée! Et peut-on savoir ce que vous pensez de moi? 

AURÉLIE. 

Vous m'avez dit ce malin des choses fort judicieuses. Vous 
ne causez pas mai. Évidemment vous êtes un garçon moins 
nul que plusieurs de vos contemporains. 

8AY1NIEN. 

n 7 anralt de quoi devenir fat, si vous ne m*aviez pas pré* 
venu que vous êtes dans un jour d'indulgence. 

AURÉLIE. 

Pourquoi, fat? Je ne vous connais pas. Je ne vous ai jamais 
regardé. Êtes-vous jeune ou vieux, beau ou laid ? il est temps 
que je le sache. 

SAVlMlsn, se levant. 

Me Toici comme ma mère m'a fait^ et comme mon taiUeut 
m*a habillé. 

AUAÉLIB, M kvaoU 

Eh bien, mon cher, vous n'êtes pas mal du tout : de tour* 
nure, de proiil, de face. Parlez un peu, que j'entende le son 
de votre voix. 



SOIGNE xi« n 

SAYINIEN. 

Je vous aime î 

AURÉLIE, 

Ah I je déteste les banalités. Vous ne voulez toujours pas 
m épouser? 

SAYINIEM, 

Aurélie, mon cher cœur, pourquoi jouez-vous comme un 
enfant avec les choses sérieuses? C'est le théâtre qui vous a 
faussé l'esprit avec son éternel dénoûment et son inévitable 
notaire. Mais Tamour est bon par lui-mêmô, tout notaire à 
part, et i« Jboubeur n'a rien de méprisable. Si je vous appor- 
tais dans mes deux mains un gros bouquet de roses mous- 
seuses^ le refuseriez*vous, parce qu'il ne serait pas enveloppé 
d'une buille de papier timbré? 

AUAÉLIE; diBtraite, regardant au fo»d« 

Attendez ! 

SAVINIEN *. 

* Aurélie 1 

AU&ÉLIE, te levaoU 

Qu'eslril donc anivé ? Je ne me trompe pas, c'est lui! 

SAVINIEN^ se retonroant. 

Henri ! Mais c'est un vrai iléau que ce garçon-là! (a Henri 

qui rentre.) Va-t'en I 

SCÈNE XI. 

SAVINIEN, AURÉLIE, HENRI**. 

AURÉLIE. 

Henri, il y a du nouveau? Parlez vite I 

SAVINIEN. 

Oui, parle vite, et lajsse-nous, cher ami. 

HENRI. 

Je suis un poltron, un enfant qui a peur de la érule, (a 
AaréUe.) Vbx oublîé VOS conseils : tout est perdu par ma faute, 
il n'y a plus d'espoir. 

SAVVNIEN. 

Pourquoi ? 

* Sàvinien, Àorélie; 
**5avinieni ÀariMie, Ilcnri. 
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AURÉLIE. 

Pourquoi? 

HENRI. 

Je me suis sauvé. 

AURÉLIE. 

Cœur de lièvre I Après ce que je lui avais dit ! 

SAVIMIEN. 

Oui, après ce qu'elle t'avait... (a Auréiîe.) Qu'est-ce donc 
que vous lui aviez dit?... ' 

HENRI^ allant à lui \ 

Pai'bleu ! j'aurais bien voulu te voir à ma place 1 J'avais 
pourtant passé bien fièrement devant lui; j'étais allé droit 
au tapis vert... tandis qu'il avait la tète tournée^ et j'avais 
jeté un louis sur la noire... v'ian! Mais tout à coup, au mo- 
ment où le banquier tirait les cartes, je sens un coude pointu 
qui m'entre dans le dos, et j'entends un hum ! qui aurait 
mis une armée en déroute. Mes jambes plient sous moi, je 
tourne timidement les yeux, c'était lui! c'était elle aussi ! et 
elle me regardait d'un air qui voulait dire : «Tout est perdu ! » 
Vous pouvez croire que je n'ai pas songé à reprendre mon 
argent, et me voici plus faible, plus ridicule et plus décou- 
ragé que ce matin !... 

SAVINIEN. 

Comment, mallieureux, tu veux épouser ma cousine, et 
tu vas jouer devant mon oncle ! 

AURÉLIE**. 

Il a fait ce que je lui ai dit ! 

SAVINIEN. 

Ah! pardon ! vous croyez... 

AURÉLIE. 

Je crois qu'il faisait fausse route, et que je Tai remis dans 

le bon chemin ! (SUe va s'asseoir.) 

SAVINIEN***. • 

Vous le croyez?... (a Henri.) Mais alors ta conduite est toute 
tracée, retourne au jeu... perds ton argent, tout ton argent, 
le mien aussi. Va, clier ami, et laisse -nous ! 

HENRI. 

Non, c'est un rôle au-dessus de mes forces. 

* Savinicn, Henri» Aorëlie. 

**i>avinien, Aorélie, Henri. 

**' Amélie, Saviuieu, Henri* • . ...< 
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SAVINIEN *. 

Au fait, si tu ne te sens pas le courage de lutter' contre 
mon oncle... eh bien, tu as encore un beau rôle à jouer. 
Retourne à Parls^ cherche des distractions, achète des che- 
vaux, prends une maltresse... affiche-toi, morbleu ! et montre 
au père Bitterliu qu'un garçon comme toi peut s'amuser 
sans lui. 

HRKRI. 

Tu as raison, je me passerai de lui, d'elle, de tous ceux 
qui m'ont fait souffrir. 

SAVIMEN. 

Bravo! 

HENRI. 

U y a une femme qui a été pour moi plus qu'une nual- 
tresse, plus qu'une sœur, plus qu'un ange! Elle m'a par- 
donné, elle m'a soutenu, elle m'a consolé; je veux lui prou- 
ver à mon tour que je ne suis pas un ingrat! 

SÀVINIEN. 

Très-bien ! 

HENRI. 

Âurélie! chère et bonne Aurélie ! je reviens à vous comme 
le pigeon de La Fontaine. Voulez-vous de moi? (u tombe à ses 

pieds.) 

SAVINIEN. 

A qui diable en â-t-il?... Henri, lu perds la tête! 

HENRI. 

Non ! je donne mou cœur à la seule femme qui m'ait jamais 
aimé! 

s A V I N I E N, le faisant lerer. 

Mais c'est une inaencatesse, une trahison, un crime! 

HENRI **. 
Ah çà! mais à ton tour à quoi penses-tu? 

SAVINIEN. 

Je dis qu'on ne se conduit pas de la sorte ! Que c'est un pro- 
cédé inqualifiable... que .. 

HENRI. 

Mais tu l'as conseillé toi-même! ' 

'Aarélie, Henri, Savioien. 
** Aartlie» Sayinieni Heori. 
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Idoi y jd t'ai conseiliô ? C'est bien possible; sudB je ne sarais 
pat... ja ne^avaif pas.*, j'oubliais.. • 

Quoif 

Au fait^ qu'est-ce que j'oubliais?.. • J'oubliais ma çaasiai?! 
oui^ ma cousiAe Emma^ ma petite cousine Emma Bitterliu 
qui i'ainu; ! 

HENRI. 

Eh! non, elle ne m'aimiâ pas! Si elle m'aimait seulement 
un peu, elle l'aurait laissé voir! 

SAYlIlilEN. 

EWe monde? et Ig» çpnvenances ? et la vertu?.,. Est-ce 
qtt'uue demoiselle jieut venir de but en blanc se jeter h ion 
cou? Estrce qu'une demoiselle... est-i^ qu'une.,* e,8trce que,.. 

(Retournant Henri vers U fond.) Regarde, maiUeUl^eUX! {^i 0$e dlrtf 

que c'est jjour moi qu'elle vient ici, 

[hemri. 
Emma, toute seule! c'est ioipossibje! 

A U R EL I E , venant donner le bras à Savinien* 

Mon cher ami, je vous remercierai plus tard de votre bon 
mouvement. Vous vous êtes jeté dans mes bras... avec 
une pierre au cou; mais vous aimez mademoiselle Kt» 
terlin, elle vient à vous... et il convient que je me retire. 

8AV1KIEN. 

Oui, soyez heureux, soyez-le vite ! (n sort avec Aurélie par la 

droke. fimna, qui avaU traversé att fond, rentre par la gansha*) 



SCENE XII. 

EMMA, HENRI '. 

H EN RI 9 courant au-devant d'Emma. 

Mademoiselle, vous cherchez Savinlen, sans doulet 

EMMA. 

Non, monsieur, c'est vous t 

Moi! Serai-je assez heureux ?..i 
* Emniai Henii* 
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EMMA. 

Écoutez^moi vite ; la foule m'a séparée de mon pèrei et f ai 

couru... 

HENRI* 

Ënliifi il m*e»t donné de vous entendre, de vous parler** 

EMMA. 

Il se passe des choses terribles, là'bas l 

HENRI. 

Et que m'importe ! puisque... 

EMMA. 

Quand vous vous ôles sauvé, tout à Tlieure, en lailsôlii votre 
argent sur la table... 

HENRI. 

C'est votre regard, mademoiselle, qui m'avait troublé jus« 
qu'au fond de Tâme, et... 

EMMA« 

Mon père a dit je ne sais plus quoi, une réflexion désobli- 
geante, et il s*est mis à voire place, pour assister, disait-il, à ^ 
la polie de votre argent. 

HENRI. 

Oh ! que j'aurais perdu volontiers tout ce que je possède 
pour acheter un moment comme celui-ci! 

EMMA. 

liais VOUS n'avez rien perdu... au contraire, votre argent a 
gagné... 

HENRI. 

Qu'importe ! 

EMMA. 

Une montagne d'or et de billets, vous dis-je! Papa n'a fait 
qu'en rire, au commencement, parce qu'il espérait que tout 
serait bientôt reperdu; puis, je ne sais comment, il s'est ou- 
blié au point de compter les billets et de ranger l'or en pile. 
Alors, un monsieur, qui tenait les cartes, lui a demandé ce 
qu'il mettait au jeu. Il a répondu qu'il ne savait pas, que 
tout cela n'était pas à lui; cependant il a joué, il a gagné, on 
l'a payé; il a remis, et, maintenant, ce qu'il gagne est si épou- 
vantable, que je suis presque morte de peUr I 

HENRI, tendrbmenU 

Ne craignes rien. 

EMMA. 

Mais vous ne savez pas comme il est en colère. C'est la 
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première fois de sa vie qu'il a joué. U murmure, cnlre ses 
dents, qu'il se déshonore par votre faute, et que vous le liii 
payerez ! 

HEKRI. 

Je souffrirai tout avec plaisir, avec joie, avec reconnais- 
sance; l'accident que vous m'annoncez n'a rien de grave ; je 
suis plutôt tenté de le bénir, puisqu'il me permet de vons 
parler un instant, et de vous dire pour la première fois que 
je vous aime! 

EMMA. 

Mais je le sais bien. 

HENRI. 

Vous le savez, et vous me pardonnez la hardiesse d'un tel 
aveu?... Je ne vous ai pas offensée? 

EMMA. 

Mais non, monsieur, puisque je vous aime aussi! 

HENRI*. 

Vous m'aimez! Elle m'aime! Je l'ai bien entendu! Mais je 
ne crains plus rien au monde! Que la foudre éclate sur ma 
t^te! 

EMMA. 

Mais, monsieur, papa ne voudra jamais nous marier en- 
semble ! 11 vovs demandait tout à Tbeure à ses voisins pour 
vous jeter son gain à la tôle. S'il venait vous chercher que- 
relle, j'en mourrais, moi! 

HENRI. 

Diable! l'affaire est grave, en effet. C'est égal, mademoi- 
selle, je suis bien heureux ! 

V 1 X , à la cantonade. 

Vive le capitaine Bitierlin ! 

HENRI. 

Ah! mon Dieu I 

EMMA. 

Le voici ** ! 

HENRI. 

Je ne crains rien, j'attendrai de pied ferme! Restez auprès 
de moi pour me protéger... non ! pour que je vous protège... 
ou plutôt, laissez-moi le temps de consulter Aurélie 

* Henri» Emma. 
**Emiua» Henri. 
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EMJilA. '! 

Anrélie? Monsieur... qui appelez- vous Aurélie? 

HENRI. 

Oh! rien... une personne qui m*a toujours donné de bons 
conseils. 

K M M A. 

Une femme? 

HENRI. 

Non... im homme, un magistrat italien, le juge Orelli. Il 
a deux 11. 

vo 
Vive le capitaine Bitlerlin ! 

EH HA* 

Où est-il votre ami? A Bade? • 

HENRI. 

Oui, je le vois là-bas, dans la grande allée... 

EMMA. 

Courez, mon ami, évitez le premier choc de mon père, et 

surtout soyez prudent ! (U lort par la droite ; on entre par la droite, au 
fond.) 

SCÈNE XllI. 
EMMA, BITTERL1N, LORD GRIMM, joueurs*. 

LA FOULE. 

Vive le capitaine Bilterlin ! 

BITTERLIN, des billets dç banque et des rouleaux d'or dans ses mains. 

Messieurs, je vous prie, une fois pour toutes, de me laisser 
la paix! ^ 

LORD GRIMM. 1 

Monsieur Bilterlin? 

RITTERLIN. 

Monsieur... Avez-vous vu M. de Luce? ' 

LORD GRIMM. 

Oh ! oui ! 

BITTERLIN. 

Enfin!... Oîi est-il? 

LORD GRIMM. 

Oh! je ne sais pas, monsieur Bitterlin! 
* Bilterlin, lord Grimni, Joneor?, Emma. 
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BITTERLTR^ alliint à Emma. 

As-tu VU M. de LuGô? 

EMMA*. 

MaiS| mon père<.« 

BÏTTERLIN *, 

Tais-toi, malheureuse! Je te tuerais, situTavais vu! 

LORD GRIMM. 

Monsieur Bitterlin, je voulais vous faire une petite propo- 
sition? 

BITTERLIN. 

Un autre jour, monsieur,' rue Saint-Louis, 26, au Marais. 
Voilà son argent qui tombe, mille millions d'argent 1 (n se 

baisse et ramasse quelques rouleaux. — • À Emma.) TieilS-mOI tout ça... 

Donne-moi une cliaise!. .. ( n s'assied à droite à U table« tt sf met 
à compter les billets. <•«- A Emma.) Aide-moi! Dix.*, vingt... trente 
mille! Je suis un homme déshonoré I Et dix... quarante* «. 
Mais il me le payera. 

EMM A , lui paaiânt une U«M« de blUtlié 

Et dix... cinquante..* 

BITTËRLIN. 

L'infâme 1 (u compte.) Soixante... septante... quatre-vingt., 
nouante... cent mille!.... Cent mille coups de poing dans la 
figure l 

EMMA. 

Mon pèr6j ne vous fâchez pas ! il n'y en a plus ^è dix ! 

BITTËRLIN. 

Et Tor , malheureuse ! j*en suis couvert, j'en suis chargé, 
j'en ai par-dessus les oreilles, tiens. Tiens ! (u jette des rouleaux 
^sur la table.) En voilà encore, en voilà toujours, en voilà jus- 
qu'il la lin du monde!... Ouf! je crois cjue c'est toutl... cent 
vingt et un mille!... 

EMMA,, qui a compté douie louis. 

Et deux cent quarante. 

BITTËRLIN, lui donnant un portefeuille* 

Écris la somme sur mon calepin! (Montrant le poing àrhoriioa.) 
Ail ! misérable I je te le payerai! Mais tu me le payeras! 

LORD GRIMM. 

Monsieur Bitterlin I... 

BITTËRLIN, impatienté. 

Monsieur?... . 

'* Lord Griium, Bitterlin, Emma. 
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LORD GRtMM. 

Vous jouez très-bien ! oui, arlistement bien l 

BlTTERLtN, se levaat. 

Non, monsieur ! 

LORD GRIMM, le forçant de se rasseoir. 

Oh ! je joue aussi beaucoup, très-fort î 

BlTTERItM, même jou. 

Je ne vous en fais pas mon compliment, monsieur. 

'LOnb CtlIMM^ mémejeui 

Oh ! voulez-vous venir à Hombourg avec moi ?... 

BITTERLIN, mimejeud 

Pour quoi faire, monsieiu* ? 

LORD GRIMM, même jeu. 

Eh ! pour jouer ! Je mets cent mille francs, et vous cent 
mille l Nous ferons sauier la banque, hip ) 

BITTERLIN, mèmejeu. 

Hip ! VQUs-méme, monsieur ; je vous répète que vous vous 
trompez sur mon compte, vous ne me connaissez pasl 

LORD GRIMM. 

Oh! je connais que vous jouez très-biehl Gagnea«Vôus 
beaucoup dans un an?... 

BITTERLIN^ se letftnU 

Sacrebleul monsieur^ je ne gagne jamais, parce que je no 
joue jamais! et je nd joue jamais, parce que je suis un hon- 
nête homme ! 

LORD GRIMM. 

Oh ! je suis un honnèto homme tiussi ! mais je joue tou- 
jours ! 

BltTERLtN. 

Eh quoi, monsieur, n'avez^vous pas un meilleur emploi de 
votre temps et de votre fortune?... Le jeu! fléau des régi- 
ments ! désespoir des familles! 

LORD GRIMM. 

Oh ! j*ai déjà entendu une foU, et j*ai parlé quatre cents 
francs pour vous ; mais vous m'avez fait perdre. 

BITTERLIN. 

Monsieur, je vous jure, sur mon honneur de soldat, que je 
n'ai pas joué. Gen'eitpas moi, c'est M. de Luce. Je le cherche* 
trouvez-le-moi, et je vous donnerai cent vingt mille»«i non^ je 
lui donnerai cent vingt et uu mille deux cent quarante francs. 
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LORD GRIMU. 

Oh! 

BITTERLIN^ qui a mis Targent daos ses poches. 

Accompagnez-moi si vous voulez^ monsieur! (a Emma.) 

Vicns^ ma iillet (Elle lui donne le bras, ils remoalent.) 

SCÈNE XIV. 
Les MÊMES, AURÉL]E\ 

AURÉLIE. 

Qui cherchez- vous, capitaine ? 

BITTERLIN. 

M. de Luce 1 

AURÉLIE. 

Alors, vous n'avez pas un instant à perdre, car M. de Lucc 
est parti, il y a trois minutes, par le chemin de fer. 

BITTERLIN. 

Parti!.., pour où? 

AURÉLIE. 

Pour le tour du monde. 

BITTERLIN. 
Nous verrons bien ! (U sort en courant par la droite.) 

LORD GRIMM. 

Pour le tour du monde !... Monsieur Bitterlin , attendez !... 
attendez !... je vous suis!... 

SCÈNE XV. 

AURÉLIE, puis HENRI. 

AURÉLIE) allant pour se remettre à table. 

VoiHi une aile de poulet qui a failli attendre, (a Henri.) En- 
core ici !.. . Mais, malheureux ! . . . 

HENRI**. "^ 

J'ai manqué le train ! Ma montre est h l'heure de Paris. Ils 
ont ici dies heures allemandes de quatre-vingts et quelques 
minute.) ! 

AURÉLIE. 

C'est cela !... plaisantez ! 

* Lord Gfimm, Bitterlin, Emma, Aurélic. 

** Aoréllc, Henri. ' - • 



SCÈNE XVI. 33 

HENRI. 

Non. Mais pardonnez-moi cette faiblesse... je voudrais la 
revoir encore avant de partir ! 

AURÉLIE. 

Vous la reverrez une autre fois. Le monstre^vous cherche. 
Cachez-vous jusqu'au train du soir où vous pourrez... dans 
un trou de souris... S*il vous trouve^ n'oubliez pas ce que je 
vous ai dit... et jouez serré ! 

HENRI. 

Ouil... (Fausse sortie.) Vous ne savez pas où elle est? 

AURÉLIE. 

Qui? 

Elle. 

Il est sur votre dos ! 

Qui? 



HENRI. 
AURÉLIE. 

HENRI. 
AURÉLIE. 



Luil 



SCÈNE XVI. ' ■ ' 

Les mêmes^ BITTERLIN. 

HENRI, à Aurélie. 

. Ne me quittez pas ! 

AURÉLIE. 

Non ! Mais si vous mollissez un instant^ je m*en vais. (Elle 

xa s'asseoir.) 

BITTERLIN^ 

Monsieur... on ne m'a pas trompé... vous êtes encore... 
aussi j'ai couru... Vous... je... mademoiselle^ que voici... 
ma réputation... le gi^os Anglais... Il ne s'agit pas de se sau- 
ver en Amérique par le chemin de fer, vous comprenez bien. 
Du reste, il ne faut pas tant de paroles... tenez, voici votre 

argent, (il lui présente une poignée de billets et de rouleaux.) 

HENRI, se reculant. 

Pardon, monsieur, j'espère que vous ne doutez point de 
* Aorélie, Biiicrlin Henri. 




34 LE CAPITAINE BITTERLIN. 

mon respect pour vous !.. (Aurélie m lèTe. il pour&uii résolument.) Mais 
vous n'aYez pas d'argent à moi. 

BITTERLIN. 

Ah ! je n'ai pas d'argent à vous ! Je suis donc un joueur^ 
un tripoieur de caftes ?... Et tous iiisulteî tned dhereux bl... 
mes cheTetJX bl.«. tous insultez mes éhevetix !..« 

aeNri. 

Capitaine^ rien n'est plus loin de ma peiiâéd, et je dûisfout 
prêt à vous débarrasser de cette iomme... (AuréUe se lève, il n- 
preud fièrement.) si tou9 in€i proutesS Glâir0iti€nl qU'elle est à 
moi! 

BITTERLIN. 

Est-ce que vous doutez de ma parole ? 

HENRI. 

Je n'en douterais pas si tous me réclamiez de l'argent; 
quand vous m'en apportez^ il me faut des ptdtttés ! 

BITTËRLfN. 

Avez-vous laissé vingt francs'^sur la noire, oui ou noii T 

HteNRI. 

Oui! 

BITTERLIN. 

Eh bien, monsieur, je vous les rapporte, avec leurs enfants 
et petils-enfants. 

HENRI. 

otal? 

BlttERLlN^ 

Cent vingt et un mille deux cent qiiai'âtite fhiflés^ findft- 
sieur 1 

HENRI. 

Capitaine, vous vous moquez de moi ! 

BITTERLIN, agUânl 6a ffiiin pleine. 

Vcms toyez bien que flon ! 

HENRI. 

Combien de fois la ûoife a-t^elle donc |)a{{sê? 

BttfËRLIN. 

Est«ce quetoniS m'avez chargé de marquer leS edtipsf.t. 

HENRI. 

Non , capitaine, je ne tous ai chargé de rien, pas m^me do 
jotief nour moi! 

BITTERLIN. 

Je n'ai pas joué, vous dis-je!... 



.._ j 



SCÈNE KVÎ. 35 

HEKRI. 

fl*adm«t8 que mon louis a gagné tout seul; mais lorsque 
nou« avons dépassé le maximum^ il fallait retirer de l'argent. 
Quel est riionuêle homme qui a fait cela ?.., 

aiTTEBLlN. 

Ctfst moi! Tét^s }ât«.. at... 

HEVftt. 

Vous lui avez donné un fier cpup de main, à mon louis 1 

J'ai cru bien faire.' 

fiENai, 
Vous avez bien faitl Et ainsi vous avez ^^tiaué 4^99 le 
même ordre^ en retirant de Fargeot chaque coup? 

filTTERl^IN, 

Puisque j'étais là 1 

HERRI. 

Mai* la noira n'apas gagné constamment. 11 faudrait qu'elle 
eût paMé plus de vingt-sept fois sans inter^ption. 

BITTERLIN, 

Ça n'éUU guère possible ! 

HENRI. 

Oh ! la rouge a fini par gagner { 

BITTERLlfil. 

Damai 

HBtfai. 

Alors j'ai perdu ! 
Sans doute I 

HENRI. 

J*aime à croire que quelqu'un a payé pour moi ! 

BITTBRLINi 

Je me trouvais là... et... ^ 

Mail il Mi irapotsibla ^ue Je me sois obstinément tenu & la | 

naira. Esi^c^ que je n'ai jamais mis À Ut rouga? 

Ah 1 peut-être bien ! 

HENRI. 

Mon argent n'y est pas allé tout seul... on Ta aidé... Qui? 

BITTERLIN. 

Je me suis fAit l'honneur de vous dire que j'étais là. 

HENRI. 

• Mais si vous étiez là, capitainci si vous ayez placé, déplacéj 



^ 
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36 LE CAPITAINE BITTERLIN. 

relire, payé, touché l'argent, c'est vous qui avez joué, c'est 
vous qui avez gagné, donc la somme est à vous ! Donc, ren- 
dez-moi vingt &ancs, et remportez le reste! (AuréUe remoDte.) 

BITTERLIN *. 

Monsieur, vous connaissez mes principes: je méprise le jeu, 
donc je ne joue pas, donc je ne gagne pas, donc... je n'ac- 
cepte pas un gain déshonorant! 

HENRI **. 

Si vous le trouvez déshonorant, pourquoi voulez-vous que 
je Taccepte? 

BITTERLIN, doucement. 

Mon jeune ami I 

HENRI. 

Merci de cette bonne parole ! 

BITTERLIN. 

11 n'y a pas de quoi, mon jeune ami! Considérez que j*ai le 
double de votre âge, que toute ma vie j'ai mal parlé du jeu; 
qu'ici même, ce matin, j'ai... et que je n'oserais plus me re- 
garder en face, si Ton pouvait dire que j'ai gagné aux 
cartes! 

HENRI, ému. 

Monsieur, vous êtes un digne homme! (Aurélie fait un signe. 
—Fièrement.) Mais si VOUS pensez que l'argent du jeu soit désa- 
gréable à gar4er, pourquoi voulez- vous me faire un si mé- 
chant régal? 

BITTERLIN. 

Parce qu'il est à vous, sacrebleu! 

HENRI, se dérobant. 

Mais non! mais non! 

BITTERLIN. 
Ah! c'est ainsi! (jetant rargent sur la table, à droite.) Eh bien, 

monsieur, cet argent vous appartient, faites-en des choux et 
des raves! Quant à moi, j'ai rempli mon devoir, et je vous 

tire ma révérence ! (ll sort à gauche, en oubliant son chapeau.) 

AURÉLIE, à Henri. 

Très-bien! 

HENRI. 

Que faire? 

* Aurélie, Henri, Biticrlin. 
** Henri, UlllerilUi Aurélie. 



SCÈNE XVII. 31 

AUflËLIE. 

Son chapeau ! (eii« ; jette l'argent et ie( biiieit.) MoQsieur, Votre 
chapeau que tous ouhliez ! 

BITTEflLlN. , 

Hercil (il prend (on cbapeau, qui reloflbe et répud mu ccmlcaii lurlt 

ttm.) Mille milliona! 

AUaÉLIE, ■ Henri. 

Va-t'en I 

BlTTERLin, courant ipièt Henri qui se unvc. 

Uonsieur... monsieur !... Au vokur! au ToleurI 



LORD GRtHU. 

Oh! TOUS avez tu un voleur? 

BITTEHI.IN. 

Non, monsieur, j'ai TU un impertinent, et je le reTerraî! 

AunÉLli;, i Henri <|>ii rentre- 
Il s'agit de frapper le grand coup! En avant! (sUe lori, aiofl 
que U faille-] 

lIliKRI. 

N'ayez pas peur, je suis laiicÉ ! (a Uiicriin.) Monsieur, il est 
temps (jue tout cela liiitssu! 

blTTEHl.!». 

C'est mon opinion, monsieur' Accoptt;x-vons ? 
Jamais! 

ilITTKRLIil. 

Ëh bien, nionsicui', les tribunaux vous forceront de garder 
ce qui vous apparlieiil. 

• IIEMII. 

La loi ne reconnaît pns tus dalles de jeu I 

BlTTERLin. 

C'est fait pour moi I 

HENRI, 

Capitaine, de Ions les accommodements, il u'; en aurait 
qu'un possible! 
* UcnrI, AirtliCi BillHlin, loid Grimm. 
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38 LE CÂPITAINB BITTBRLIN. 

BIITEHLIR. I 

J*écotttoj monsieur! ^ ^ 

HEMEk 

Mais celui-là^ je n'en veux pas. « 

BÎTIERLIM. r -i 

Lequel? '^ 

REHRI. 

Peu vous Importe! puisque je n'en veux pas. 

BITTBRLtN. 

Mais encoret... 

HENRI. 

Je n'en veux pas! je n'en veux pas! je n'en veux pas! Un 
mariage entre votre fllle et mol terminerait toute discussion^ 
en laissant la somme indivise. C'est un arrangement bQile^ 
honorable^ et même agréable; mais je n'en veux pas f 

LORD GRIMM. 

Âhl 

BITTERLIM. 

Ventrebleu! monsieur, vous relisez la main de ma fille? 
Mais je ne vous Tai pat offeile. 

HBNRl. 

Vous aYei bien falt^ puisque je la refuse catigoriquement. 

BITTERLIM. 

Pourquoi refusez-vous ma fille f ^ 

HENRI. 

Me la refuseriez-vous^ si je vous la demandais f 

BITTERLIN. 

Moi! certainement. 

HENR^. 

£h bien^ ne trouvez pas mauvais que jô là refuse à mon 
tourl 

LORDGRIMM. 
Aht - • 

BIÏTERL1N. 

Monsieur^ vous me rendrez raison de votre insolence 

HENRI. 

A la bonne heure^ capitaine i Un coup d'épée ne prouf 
tient mais quelquefois il arrange tout. 

BITTERLIN. 

A vos ordreS) monsieuri 



HENRI. 
ftlTTEIlLtN, 

HENRI. 
BITTERLIK. 



SCENE XVIII. S9 

HEIfRI. 

C'est à moi de me melire aux vôtres... L'heure ? 

BITTERLIN. 

Tout de suite t 
te lieu ? 
N'importe où ! 
L'arme? 
Le cabre. 

HENRI} au garçon, qui eutrc pour d<sscrvir. 

Garçon^ deux saltres ! (a suteriin.) Vos témoins ? 

BITTERLIN. 

En voici déjà un. Savinien, mon neveu, tu seras mon té- 
moin; prends un de tes amis, et en avant! 

SCÈNE XVIII. 
Lksmême», savinien*, 

SAVlNIEN, 

lion cl>er oncle, je n'ai rien à vous refuser. Lord Grimm 
nous fera l*lionneur de se mettre de la partie. 

LORD GRIMM. 

Oli! avec plaisir! 

SAVlNlEN. 

Mais il est bon, il est indispensable que nous connaissions 
les motlfii do la ouerelie. 

LORD GRIMK. 

Ok! certainement! 

BITTERLIM, 

Mon Dieu, messieurs, rien n'est plus simple : j'ai offert à 
M. de Luce de lui rendre ma fille, qui lui appointent légiti- 
mement... Qu'est-ce que je dis?.., de lui rendre cent vingt 
mille francs qui sont à lui. Monsieur refuse ma llUe... non ! 
Targent... mais si, ma illle! Enfin, monsieur refuse tout! 
Mais qu'est-ce que ma fille vient faire là-dedans? Ab! j'y 

* Henri, Bà^lnkn, BiUerliOi lord Giimm. 



40 LE CAPITAINE BITTERLIN 

suis I J*ai gagné au jeu, non pas pour moi, mais pour ma 
fille, non! pour M. de Luce... une jeune iille pure et qui n*a 
jamais, non ! ua argent déshonoré... qui n'a jamais quitté 
son père. Je n'ai pas voulu la mettre en pension... l'honneur 
d'un homme tel que moi vaut phis de cent vingt mille fraccs, 
et ma fille aussi ! Enfin, messieurs, M. de Luce refuse d'épou- 
ser son argent; il a fourré ma fille dans mon chapeau, je l'ai 
•laissée tomber, et TafTaire ne peut s'arraTiger qu'à coups de 
sabre ! Est-ce clair ? 

SAVINIEN* 

Parfaitement, mon oncle ! 

LORD GRIMM. 

Oh oui 1 

BITTERLIN. 

Vous comprenez qu'il faut du sang. 

SAVINIEN. 

Il en faut beaucoup ; mais je vous demande la permission 
d'adresser deux mots en votre présence à mon ancien ami, 
M. de Luce. (a Henri.) Monsieur, il y a deux choses que je ne 
dois pas laisser ignorer : l'une, c'est qu'après la discussiou 
publique que vous avez provoquée aujourd'hui, mademoiselle 
Bitteiiin reste compromise, au point de ne pouvoir épouser 
un autre homme que vous. 

HENRI. 

Est-il possible 7 

LORD GRIMM. 

Oh oui! 

BITTERLIN. 

Mais, c'est évident, monsieur ! (a Savinicn.) Achève I 

SAVINIEN. 

J'ajoute qu'après un duel, si, par malheur, vous persistez 
à aller jusque-là, la pauvre enfant n'aurait plus même la 
ressource de devenir votre femiçe, et vous la condamneriez 
à un célibat éternel. 

LORD GRIMM. 

Oh oui ! 

BITTERLIN. 

Eh bien, elle n'en mourra pas ! Il y en a bien d'antres 
qui sont restées filles! Mais, quant à vous, monsieur... 



SCÈNE XVIII. 41 

HENRI. 

Moi, monsieur, je ne chargerai pas ma conscience d^un tel 
remords. En présence de ces messieurs^ j'accepte la main de . 
mademoiselle votre fille.* 

SAVINIEM. 

Très-bien! 

LORD GRIMM. 

Oh ! très-beau l i r i 

BITTERLIN. 

Comment ! il accepte ma fille ?... Mais..J 

SAVirilEN. 

Mes compliments, mon oncle ; permettez-moi de vous em- 
brasser. (U lui saute au cou.) 

BITTERLIN. 

Mais pourtant... 

LORD GRIMH, l'cmbrassanU : | 

Ah! monsieur Bitlcrlin, très- honorable ! [ ^ 

RITTERLIN. 

Mais je ne la lui ai pas oiïùvie ! 

HENRI. 

Monsieur, je vous prie de voir en moi, dès ce moment, le 
plus respectueux de tous les gendres, (n l'embrasse.) 

BITTERLIN. 

Que diable ! monsieur... 

HENRI. 

[Je vous demanderai seulement le délai de trois mois pour 
arranger quelques affaires. 

BITTERLIN. 

Monsieur, les dcltes de jeu ne se payent pas à si longue 
échéance. ^J*entends que vous soyez marié dans les vingt* 
quatre heures. 

HENRI. 

Je vous assure, capitaine, que les mariages ne s*improvi« 
sent pas comme les victoires de la grande armée. La loi exige 
un délai de quinze jours au moins. 

BITTERLIN. 

Si la loi exige quinze jours, je vous en donne huit, et si 
d'aujourd'hui en huit vos papiers ne sont pas arrivés et votre 
habit de noce n'est pas fini, il faudra en découdre, non d'un 
tonnerre! ] 



42 LE CAPITAINE BITTERLIN. 

SAVINIElf. 

Seulement, nous n'avons pas le consentement de mademoi- 
selle Billerlm! 

BITTERLIN. 

Je voudrais bien voir qu'elle Ht semblant de désobéir à son 
père ! A partir d'aujourd'hui, j'exige que vous lui fassiez la 
cour tous les matins et tous les soirs, sans vacances* La voici, 
commencez ! 

SAVINIEN^ au garçoo, qui apporte deux gabrtssur un plat à poîisoiit. 

Ils sont froids, nous n'en voulons plus! Desservez les 
cabres I 



SCÈNE XIX, 

Les mêmes, EMMA, AURÉLTE, entrant • 

SVMA. : 

Qu'ai-je appris, mon père! «ne qui-rello? 

BITtÈilttK. 

Écoute-moi, et pas d'objections ! Tti te maries d'aujour- 
d'hui en huit avecM.de LuQe.(A Henri.) Vous, monsieur,sl vous 
(*les un honnctu homme, vous allez mo faire le plaisir de la 
courliscr... et vivement I 

HENni. 

' MaiSi monsieur i.. 

B1TTERLII«« 

Embrassez-ln, d'abord. 

HENni. 

En public? 

BITTERLIN. 

Monsieur, j'ai embrassé une Allemande à la barbe de qua- 
rante mille Autrichiens. 

HENBU 
C'est pour vous obéir! (il rembraiae.) 

BITTERLIN. 

Et l'autre joue ? (Henri embrane Emma **,) Maintenant^ offrez- 
lui le bras... plus vite que ça 1 IViou ne me résiste I 

* Aarélic, Henri. Emma. Bitterlin, Snvjnien, le garçon, lord Grimiiu 
** Aiir^lie, Savinien, Henri, Emniii, Diitcriin, lord Grinini. 



SCÈNE XIX. 43 

YIKIEN^ & Aurélie. 

Charmant Baby^ vous Tenez voir les heureux que vous avez 
faits. 

AURÉLIE*. 

Combien sont-ils? 

SAVtNIEN. 

Deux et un feraient trois. 

/ AURÉLIE. 

Qui vous dit qu'il n'y en aura pas quatre ? 

BITTERLIN^ à Henri. 

Vous seriez un grand lâche si vous ne la rendiez pas heib- 

reuse. (Lui présentant les billefs de banque.) Ah çà^ mOU geudro, 

VOUS allez reprendre voire argent? 

HENRI. 

Oui^ beau-père . . . après la noce. 



* AaréliCi ISaYinien, Bilteiiin, Henri, Emma, lord Grimm. 
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RISETTE, seule. 
(Ella est assise et IraTaiUe i un chapeau -, elle chante.) 

Trader!^ déri; tradéri, déra, 

Encore ce ruban rose, 
Et le chapeau^ et le chapeau, 

Encore ce ruban rose 
Et le chapeau sera fini. 

Tradéri^ déra^ tradéri^ déri^ déri^ dérl 



«• 



vsiie seiève; l'examinant.) Très-coquet, très-coquet.Voyons comme 

il V6l« Elle le met sur sa tète, se place devant on petit miroir avec révérence. (( Boil- 

jour, ma toute belle. Bonjour, chère!» Si l'on voulait, pour- 
tant 1... Mais, bah I j*aime mieux mon petit bonnet de 

linge 1 (chantant.) 

Oui, je suis grisette. 
On Toit ici-bas... 

(s'interrotopant.) 

tci-bos, au cinquième étage ! une seule chambre pour 
nous deux et pas un sou pour payer le terme ! Si Éveline 

i 
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RISETTE. 

ne rapporte pas d*argeQt^ je no sais pas de quoi nous déjeu- 
nerons. Quelle heure est-il à ma pendule? (Eiie ourre u rtincu«.) 
Neuf heures et demie I elle de/rait être rentrée, (eii' ferjie la 
tenéirf,) Il fait froid aujourd'hui; il faut que le poôlô se soit 
éieUiU (Gte nvoir.) Rallumons-le : vite un peu de hois. (sue ontre 
le puu5arf.) Absent pour cause de congé définitif I Qu'est-ce 
qu'on pourrait bien brûler ici? Tiens, il y a encore de M 

chaise I ( Elle met nne chaise en morceaux et s*accroapU devant le poêle : elle re- 
prend l'air da commencement en allumant le feo. 

Tradéri, déra, tradéri, déra. 

Cette chaise eat bien yieille. 
Mais les morceaux, mais les morceauX; 

Cette chaise est bien YÎeille... 
Mais les morceaux en sont bien boAs* 

Tiadéri, déra, tradôri| dôri, déri. 



SCÈNE II. 

BlSUiTTË, J!.VËLINA. (EUe entre nTemenl.) 

ÉYELINA. 

Je te cocscille de chanter, la patronne du magasin n'a 
pas voulu m*avancer un sou I je rapporte quatre francs, (siia 

tes jette.) 

RISETTE, les ramassant. 

C'est toujours ça. 

êVELINA. 

Et nous devons deux termes ! c'est aujourd'hui le huit ; 11 
faut qu'à midi le déménagement soit fait. 

RISETTE. 

Tu vois, je commence; voilà une chaise à moitié démtS* 
nagét^. 

iVRLINA. 

Tu ris de toutl 



! 



SCENE IL 1 

RISSTTB. 

Ce n*est pa» pour rien qu'on m'appelle R{<»ette. Les pleurs 
ne servent qu'à rendre les yeux rouges^ et j'ai la faiblesse 
de tenir aux miens. 

éVELINA^ t^asseyaat entre la table et la fenttre, trandlBBl. 

Pour ce que tu en fais I 

RISETTE, eériense. 

Qu'entendez-Yous par là, ma chère ÉvelinaT 

ÉYSLINA. 

Rien. 

BISBTTEi 

Soit, maUoiu que c'était une bêtise. 

ÉVELINA. 

Je veux dire que si tu étais moins sauvage..* 

RISETTE. 

Moi I je ris avec les gens tant qu'ils veulent. 

ÉVELINA. 

C'est-à-dire que nous n'en serions pas où nous en som- 
mes si tu avais écouté M. Gustave 1 

RISETTE, sérieuttaent. 

Il était trop beau. 

Ayblina. 
Il t'aurait épousée. 

RISETTE. 

Il était trop riche... Au choix j'aimerais encore mieux 
ton Jean Gigonet, bien qu'il soit un peu laid, un peu béte^ 
et sergent au 135* de ligne. 

ÉVELINA. 

Oui, voilà des amoureux qui rapportent gros!... ga n'a 
pas le sou, et il faut des dois pour les épouser, 

RISETTE. 

Yoilà quatre francs à compte sur la dot de M. Jeaa Oi*- 
gonet. 

ÉVELINA. 

Quatre francs 1 cela nous fait la jambe belle t 

RISETTE, rega rdanl sa jambe. 

Dis donc I... parle pour toi. 



8 RISETTE. 

ÉYBLINA. 

Nous eu devons trente au propriétaire. Il va falloir faiie 
uolre paquet. 

BISKTTK. 

Heureusement ce ne sera pas long. 

ÉVSLlNAé 

Et où irons-nous? 

RISETTE. (Elle chante.) 

A la grâce de Dieu, à la grâce de Dieu! Tu vois toujours 
tout en noir. 

ÉVELINÂ. (Elle s'usied et travaUle.) 

C'est que la situation n'est pas rose. A midi nous serons à 
la porte. 

RISETTE. 

Il n*est encore que dix heures; nous avons deux heures 
devant nous. 

iVBLINA. 

Crois-tu qu'il va pleuvoir des pièces de cent sous? 

RISETTE. 

Pourquoi pas? On ne peut pas savoir. Tiens, un jour, je 
me rappelle ça comme si j'y étais encore; nous étions huit 
autour d'une grande table, et c'est tout au plus s'il y avait 
des pommes de terre pour tout le monde ; mon père ne ga- 
gnait pas gros, le pauvre cher homme 1 II regardait le plat 
d'un air triste, et disait qu'il n'avait pas faim; ma belle- 
mère venait de nous distribuer notre ration de claques, et 
j'avais eu deux parts à moi seule. Mais j'avais bon appétit 
tout de môme, et je mangeais ma pomme de terre mouillée 
de larmes : c'était salé. Voilà que nous entendons le facteur 
qui appelait dans la rue; c'était une lettre d'Amérique. 

éVELINA. 

J'aurais mieux aimé un oncle. 

RISETTE. 

La lettre était d'un de mes oncles, Isidore Taboureau, qui 
était allé en Californie chercher de l'or; mon père prend 
la lettre et l'ouvre. 
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ÉVELINA. 

Il y avait des billets de mille dedans? 

RISETTE. 

Nous comptions bien en trouver deux ou trois; mais 
nous comptions sans notre oncle. Il nous demandait cinq 
cents francs. 

ÉVELINA. 

Envoyer de l'argent en Californie, cette bêtise I 

RISETTE. 

C'est pourtant ce que fit mon père; il était si bon ! il ar- 
riva sur ces entrefaites que mon frère se vendit et nous 
laissa le prix de son engagement. On envoya les cinq cents 
francs à mon oncle, et il jura que si jamais il gagnait une 
fortune elle serait pour la petite Louison ; c'est ainsi qu'on 
m'appelait. 

ÉVELINA. 

Louison? Risette est bien plus comme il faut : on dit 
Rigolette, Polkette ; voilà comme on dit dans le monde. Eh 
bien! cette fortune ne ferait pas mal de se dépêcher; /«lie 
arriverait à propos. ' 

RISETTE. 

Voilà mon chapeau fini; va le porter, on le payera peut- 
être. 

ÉVELINA. 

Vas-y toi-même; c'est toujours moi qui fais les courses. 

RISETTE. 

Tu sais bien que je n'aime pas courir les rues, (bia se ièT« 

tl met Km chapeaa dans un carton.) 

ÉVELINA. 

Si l'on veut te. manger, tu te mettras en travers. 

RISETTE. 

C'est si ennuyeux d'être suivie l 

ÉVELINA. 

Au contraire I Tiens, depuis quatre jours il y a un jeune 
homme très comme il faut, bottes vernies, gants frais, qui 
passe ses journées à me guetter et à me suivre. 



l!' 



iû RISETTE. 

BISETTE. 

TolT 

ÉVELINA. 

Et pourquoi pas? je lui fais faire de fameuses trottes 1 II 
est beau garçon, et dame ! si Gigonnet ne marche pas droit» 
on pourra voir I 

RISETTS. 

Bien ! on verra du propre 1 

ÉVELINA. 

Fais donc ta mijaurée, les amoureux te viendront comme 
aux autres I 

RISETTE. 

Ib ne me viendront toujoui's pas sous forme de régi- 
ment. Si j'aime une fois, ça sera tout de bon et pour la 
vie. 

ÉVELINA. 

Pour la vie! ohé! les petits agneaux! tu me donnes envie 
de chanter à mon tour. Va porter ton chapeau, va on te 
donnera peut-être de Targent; moi, je serais sûre de ne rien 
avoir, (eiie m ièT«.} 

SCÈNE III. 

ÉVELINA, seule. 

J'ai Tcstomac dans les talons. (Eue oum rirmoire.) Voil& tout 
ce qui reste du dîner, un croûton et de Teau fraîche ! oh ! 
très-fralche l Ce jeune homme est fort bien !... parfaitement 
frisé! si c'était un coiffeur! non; c'est plutôt un agent de 
change, (on rnppe. ) Tiens! (on f^ppe encore.) Qui que tu sois... 
entrez. 

SCÈNE ÏV. 
ÉVELINA, ANTONIN. 

ÉVELINA, à ptrt. 

C'est lui !... De la tenue!... ça me posera. 



SCÈNE IV. M 

ANTONTN, à fuU 

C'est bien eUe. 

âvELlNA. 

Que demande^vous^ monsieur? (à part.) Il a cent fois plus 
de chic que Gigonet 1 

ÀNTONIN. 

Mille pardonsi madame^ je croyais cette chambre libre ; 
c'est moi qui Tai louée, et je venais... 

ÉYELINÂ. 

Il n'est pas encore midi, monsieur* 

ANTONIN. 

Et maintenant, madame, je voudrais que midi ne vint ja- 
mais! 

AVBLINAé 

Et moi, donc! 

ANTONIN, arec transport. 

Et VOUS donc! Et vous donc! serais-je assez heureux pour 
que vous comptassiez les moments que j'ai à passer auprès 
de vous? 

éVELINA, i part. 

Il s'exprime cent fois mieux que Gigonet! (Haut.) Mais 
monsieur, c'est à peine si j'ai l'honneur de vous con- 
naître.... 

ANTONIN. 

De me connaître? mais voilà huit jours que je vous suis 
comme une ombre, huit jours que je vis de votre vie, huit 
jours que mon cœur est plein de votre image adorée, huit 
jours que j'éprouve le besoin de tomber à vos pieds et de 
vous dire... Pardon, mademoiselle, avez-vous déjeuné? 

éVELINA. 

Pas encore, monsieur. 

ANTONIN. 

Comme ça se rencontre! ni moi non plus! Voulez-vous 
me permettre de faire monter à dt'jeuner dans cette 
chambre. 

ÉVILINA. 

Mais, monsieur!... 




!i RISETTE. 

ANTONIN, tirant n montre. 

Il est midi cinq, je suis chez moi, mademoiselle. 

ÉVELINA. 

Je ne sais si je dois... 

ANTONIN. 

Acceptez, mademoiselle, acceptez, (a part.) J'offrirai mon 

cœur au dessert, (n m met l une table, prêt i écrire.) YouleZ-YOUS 

dicter le menu? 

ÉVELINA. 

Oh I monsieur... (a part,) il est autrement calé que Gigo- 
net 1... 

ANTONIN. 

J'écoute, les armes à la main. 

ÉVELINA. 

Eh bien I des côtelettes aux cornichons. 

ANTONIN, «erivant. 

Côtelettes aux cornichons... pour un. 

ÉVELINA. 

Pour trois. 

ANTONIN. 

Pour trois? 

éVELl.VA. 

Risette déjeunera avec nous. 

ANTONIN. 

Qui ça. Risette? 

ÉVELINA. 

Cest une petite orpheline de seize ou dix-sept ans que 
j*al recueillie et qui loge avec moi ; elle va rentrer. 

ANTONIN, i part. 

Diable I ce n*est pas mon compte, (oant.) Va pour Risette. 
Nous disons donc côtelettes aux cornichons pour trois; ai 
puis ? 

ÉVELINA. 

Du saucisson. 

ANTONIN^ «erlvant 

Pour deux? 

ÉVELINA. 

Pour trois. Risette n*en mange jamais. 
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ANTONIN 

Peur trois ; et puis? 

ÉYELINA. 

Et puis, du fromage. 

ANTONIN, écriw.l. 

Fromage': quel fromage? 

ÉYELINA, réfiéchieiant. 

D*Italie, qu'en dites-vous? 

ANTONIN. 

Parfait I Et le vin? 

ÉVELINA. 

N'importe lequel; du Champagne Gliquot, par exemple. 

ANTONIN, écrivant. 

Cliquot... c'est tout? 

ÉVELINA. 

C'est tout... ah I mettez encore des prunes à l'eau-de-vie. 
(a part.) Quel festin ! 

ANTONIN, k part. 

Elle a des goûts... roturiers, (n se lère.) 

ÉVELINA. 

Donnez-moi cette note; je connais dans le quartier un res- 
taurant. 

ANTONIN. 

Mais, madame, je n>3 souffrirai pas... 

ÉVELINA. 

Le cuisinier nous donne des côtelettes... vous verrez, vous 
verrez. 

SCÈNE V. 
ANTONIN, MDi. 

(iImtn la p«rte et Ut attentiYement nne carte de Tinte douée à l'extérieur.) 

« Louise Taboureau. Modes. C'est bien ça ! 

( H tire de sa poche un numéro de la Patrie et Ut : ) 

« Les journaux américains annoncent la mort d'un de 
nos compatriotes, M. Taboureau, chef de la maison Ta- 
boureau et compagnie. Autant qu'on peut évaluer sa fo*^ 

f 
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U RISETTE. 

{une, dans un pays où les maisons les plus solides font 
faillite tous les deux ans, M. Taboureau laisse un actif de 
quatre à cinq millions. Son unique héritière est, dit-on, 
une simple ouvrière de Paris, mademoiselle Louise Tabou- 
reau. » C'esi elle I je suis dans la place! Enfin! (u .«garde aatour 
de lui). Tous les bonheurs à la fois; elle a le mobilier de Tin- 
uocencel Merci, mon Dieul Si je l'avais trouvée dans le 
palissandre ou dans le bois de rose, ça m'aurait gôné pour 
l'épouser. Cinq millions d'une seule bouchée ! Houp 1 Après 
tout les femmes me devaient bien ça, moi qui n'ai jamais 
pu en voii* une sans me monter comme une soupe au lait. 



SCÈNE VI. 
ANTONIN, RISETTE. 

RISETTE entre vivement. 

Rien dans les mains, rien dans les poches! (ApereenniAnionin:) 
Tiens! un monsieur, (a Anionin:) Qu'est-ce que vous venez faire 
chez nous? 

ANTONIN. 

Dieu ! qu'elle est joUe ! 

RISETTE, fièrement. 

C'est pour mon plaisir, monsieur, mais qu'est-ce que... 

ANTONIN. 

Mademoiselle Risette, sans doute? 

RISETTE. 

Oui, monsieur, pour vous servir, ou plutôt non ; qu'est- 
ce que... 

ANTONIN. 

Mademoiselle Hi»cttc, que vous avez une Jolie voix t 

RISETTE. 

C'est pour appeler la portière, monsipur. A-t-on jnnial» 

\U'/. i. 
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ANTONIN^ 8*approcIiant. 

Mademoiselle Risette^ que vous avec de jolis pieds I 

R I s B T T E 5 passant devant lui. 

C'est pour me sauter des hommes, monsieur. 

ANTONIN. 

Mademoiselle Risette, que vous avez de jolies mains 1 

RISETTE, prenant le soufflet. 

C'est pour taper sur les impertinents, monsieur. 

ANTONIN. 

Mademoiselle Risette, que vous avez une jolie bouche! 

RISETTE. 

Ce n'est pas pour vous embrasser, monsieur, (jeunt le soumet 
et riuit.) Tiens, c'est comme dans le petit Chaperon Rouge ! 
(sérieusement.) Une fois, dcux fols, trols fois, mc dlrcz-vous ce 
que vous êtes venu faire chez nous ? 

ANTONIN. 

Oui, mademoiselle. C'est un secret... (s'approcbant.) un secret 
de la plus haute importance, (ii s'approche encore.) Personne ne 
peut nous entendre? Hé bien!... (u rembrasse.) 

RISETTE , bondissant i trois pas. 

Mais ça n'a pas de nom, monsieur 1 je déteste qu'on 
m'embrasse l dans l'oreille surtout 1 ça me répond dans 
toute la tête. Je ne sais pas pour qui tous me prenez, il 
paraît que je n'ai pas l'air de grund'chose. 

ANTONIN. 

Oh I mademoiselle 1 vous avez l'air de la plus jolie et de 
la meilleure enfant de tout Paris! 

RISETTE, arec dignité. 

Non, monsieur, pas si bonne enfant que vous pensez I 
et je vous prie de vous en aller plus vite que çal 

ANTONIN. 

Pardonnez^moi I ça m'a échappé. 

RISETTE. 

le vous pardonnerai quand vrous serez sorti. 



^ 
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id RISETTE. 

ANTONIN. 

J'obéis, mademoiselle. 

RISETTE , lai poussant la porte an nés* 

Votre servante, monsieur ! (senie.) Ohl ces hommes! je ne 
sais pas ce qu'ils ont depuis quelque temps à embrasser 
tout le monde... si ça continue, il faudra les museler. En 
voilà un qui était gentil, pas mal de figure, et puis... 

ANTONIN, qui est rentré à pas de loup. 

Merci, mademoiselle I 

RISETTE. 

Comment l c'est encore vous! 

ANTONIN. 

Vous m'avez dit : Je vous pardonnerai quand vous serez 
sorti. Je suis sorti, je dois être pardonné. 

RISETTE. 

Mais je ne vous connais pas, moi ! on n'entre pas chez 
les personnes sans dire qui l'on est ! 

ANTONIN. 

Je suis un brave garçon, parole d'honneur! faisons la paix 
et donnez-moi la main, (a part.) C'est qu'elle est charmante, 
cette petite sauvage ! 

RISETTE. 

Je ne donne la main qu*à mes camarades. 

ANTONIN, tendant la main. 

Raison de plus, nous serons camarades. 

RISETTE, riant aux éclats. 

Vous avez l'air de demander un sou ! Monsieur est peut- 
être l'aveugle du pont deslArts? 

ANTONIN. 

Non, mademoiselle, j'ai le bonheur de ne pas être aven- 
gle, en ce moment surtout... et j'ai l'honneur de vous pré- 
senter monsieur Antonin Duriveau, chef de rayon aux 
Villes de France, et votre ami passionné... depuis dix mi* 
nutes. 
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Eh bien! monsieur Antonin Duriveau, je trouve que tous 
allez ¥ite en amitié. Ça veut plus de temps chez nous. 

(Elle passe devant loi.) 
ANTONIN. 

Du temps! Est-ce qu'il en faut, du temps, pour voir com- 
bien vous êtes gentille ? Je pourrais vous dire que je vous 
ai rencontrée dans la rue, que je vous connais depuis six 
mois, que je vous suis partout comme une ombre, ça n'est 
pas \Tai, mais ça se dit toujours. Eh bien, non I C'est la pre- 
mière fois que je vous rencontre, et il me semble que nous 
sommes de vieilles connaissances ! Vous ne m'avez dit que 
des méchancetés et je suis sûr que vous êtes bonne I Vous 
m'avez jeté à la porte, vous avez bien fait, et pourtant, si 
vous ne m'aviez pas laissé rentrer, je ne m'en serais con- 
solé de ma vie. Vous êtes.... 

RISETTE. 

Pardon. Ce n'est pas pour me conter tout ça que vous 
avez grimpé mes cinq étages ? 

ANTONIN, k part. 

Elle a raison ! diable de petite fîlle. (Haut.) En effet, made- 
moiselle, j'avais un but, oui, certainement... je ne sais plus 
au juste... eh! que n'oublierait-on pas auprès de vous ?.... 

(il t*approclie.) 

RISETTE, passûit* 

Tâchez un peu d'oublier vos manières. 

éVELINA, en dehors. 

far ici, jeune homme ! voici l'appartement. 

ANTONIN. 

Aie! les millions I j'allais faire de be! ouvrage I ^ 
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RlSETTBi ANTONIN, ÉVELINA, un OABçow. 

BISBTTE^ à pAH< 

Il est très-bien ce monsieur; mais qu'est-ce qu'il Venait 
faire ici ?.». à quoi ai-je pensé ?... qu'est-ce que va dire 
Évellna?... 

(âvelioA et Ankmiii Mtl plfteé la table de droite att milieu dti tbéfttre êl oui mil la 

nappe.) 

ÉVELINA y au garçota. 

Déposez, jeune homme, et surtout ne répandei pas la 
sauce. 

ANTONIN. 

Aux côtelettes I 

ÉVELtNA. 

Oui ! tout le monde sur le pont I comme on dit dans le 
grand monde. Vous, mon gentilhomme... 

fi 1 s B T T £ , dne assielte à la tnaln. 

Elle le connaît!... (Haui.) Dis-donc toi, 

ÉVELINA. 

Tout de suite, (a Antontn.) Le garçon a deux mots à vous 
dire, (a Risette.) Qu'as-tu ? (a Antonm.) A propos, je me suis ache- 
té une paire de bottines en chemin, et je les ai fait mettre 
sur la cai'te. 

BISETTB* 

Qui est ce monsieur 7 

ÉVELINA. 

Il ne te l'a pas dit ?... C'est mon amoureux. 

RIS ET TE , laissant tomber son assiette. 

Ah!... en es-tu bien sûre?... 

ÉVELINA. 

Ce n'est pas une raison pour casser ma vaisselle. Oui, ma 
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chère. c*cst lui qui me suivait depuis des siècles^ et il nous 
olTreun di^jeuner de prince, (siics nmaswnt i6i t«uoni) 

RISETTE. 

Et tu as accepté ? 

ÉVELINA. 

Tiens 1 tu n'as peut-être pas faim^ toi 7 

RISETTE. 

Si Gigonet savait ça?... 

ÉVELINA. 

Cigonet I ça lui est bien égal que j'aiereitomac dans les 
talons. 

ANTONIN^ deseendant entre elle'. 

On parle bas 1 je parie qu'on dit du mal de moi 1 

ÉVELINA. 

Àh I monsieur, nous avons trop de galanterie... (Eiie porte 

M tenons daoi It plâeard.) 

R I S E TT B ) «èchemenl. 

Les verres sont dans l'armoire, monsieur; il y en a un 
petit et un grand à pied, sans pied, (u va ie« chercher.) 

ÉVELINA , revenant. 

Tu n'es guère gentille avec lui... 

RISETTE. 

Lit toi tu l'es trop, sans seulement savoir qui il est. 

ÉVELINA. 

Ma chère, quand un homme paye â déjeuner, il est de 
Lon goût de ne pas lui demander ses papiers. 

RISETTE. 

Tu es ta maltresse, ma chère; mais moi, je n*en suis pas, 
du déjeuner. 

ÉVELINA. 

Ne t'en va pas I c'est du dernier mauvais ton J 

RISETTE. 

Tant pis ! 

ANTONIN. 

Mesdemoiselles, le couvert est mis. Ne faisons pas atten- 
dre les côtelettes aux cornichons. 
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éVELIN A , M mettant à tabla. 

Vivent les côtelettes aux cornichons! (a Risette.) Fais pas la 
bégueule I 

BISETTE, à Antonin. 

Monsieur, vous êtes bien honnête, mais je n*ai pas faim ! 
J'ai une course très-pressée, et je n*en mangerai pas, de vos 

côtelettes aux cornichons, (eus passe derrière la table.) 

ANTONIN, passant devant la table. 

Conmient, mademoiselle?... mais vous... mais c'est... 

ÉVELINA. 

Laissez-la... c'est son idée... 

ANTONIN. 

Certainement! si en effet... mademoiselle... je suis bien 

désespéré... (n passe derrière Évelina.) 

RISETTE, saluant. 

Bon appétit, monsieur! bon appétit, ma chère amie! 
(Avec nne ëmotion contenue.) Jcmc scraîs fait uu vral plaisir... Diais 
vous comprenez, quand on n'a pas faim... (Eiiesort.) 



SCÈNE VIII. 
ÉVELINA, ANTONIN. 

ANTONIN, &part. 

Ah! mais! ah! mais!... la petite me manque!... Toi, si 
tu n'a\ais pas tes millions... (AÉveiina.) Mademoiselle, il ne 
faut pas que cela nous empêche de déjeuner. 

éVELlNA. 

Plus souvent! 

ANTONIN. 

Vous offrirai-je une côtelette?... (n se met & taui») 

ÉVELINA. 

Allez-y gaiement! et poussez-m'en deux. 



SCENE VIII. 
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ANTONINy à part. 

Elle a bon appétit! C'est égal, elle ne mangera pas toute 

fia dot. (Funat noter It boaelxm da la bouteille.) Une laiTOe de YÎn ! 

éVELINÂ. 

Pleurez! jeune homme, pleurez! Mais attention, je 
n*aime pas la mousse. Monsieur n*a peut-être pas l'habitude 
de trinquer? 

ANTONIN. 

Mais, pardon ! (ni trinquent.) 

ÉYELINA. 

Ah ! j*ai conservé quelques usages du monde. Faut vous 
dire que, telle que vous me voyez, j'appartiens à une fa- 
mille de la première catégorie. 

ANTONIN. 

Mademoiselle, épargnez-moi ces détails; je vois, je sais, 
je sens que votre naissance... mais je vous aime pour vous. 

ÉVELINA. 

Tiens! vous avez une jolie épingle à votre cravate!... 
Montrez un peu ! 

ANTONIN, détachut MNi ép ..^!e. 

Bien modeste. 

ÉVELINA. 

Mais non! ça fait très-bien pour attacher un châle. 

ANTONIN. 

Gardez-la, je vous en supplie. 

ÉVELINA. 

Non! par exemple; je ne veux pas vous en priver. 

ANTONIN. 

Elle est en trop belles mains pour... pour... pour... 

ÉVELINA. 

Eh bien! c'est dit; maintenant il ne me manque plus 
que le châle. 

ANTONIN. 

Il ne vous manquera pas longtemps, j'en suis sûr. (a pan.) 
On en a beaucoup pour cinq millions... 



^ 
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éVELINÂ* 

lu VOUS rodenuuiderai un peu de cornichons... Pul^'quo 
Risette fait la petite bouche.«. 

ANTONIN. 

Elle a dit qu'elle n*avait pas faiin. 

éVELINA. 

C'est bien possible; ces enfants de pauvres, ça mange 
comme des moineaux. 

ANTONIN. 

11 y a longtemps que vous vivez avec mademoiselle Ri- 
sette? 

êVELINA. 

Comme çal c*est depuis ma grande maladie. Nous de- 
meurions sur le môme carré, rue Mouffetard, sur la lisière 
du faubourg Saint-Germain. Elle est entrée à mon service 
en qualité de garde-malade; et j^ peux dire que sans elle je 
ne déjeunerais pas avec vous. 

ANTONiN. 

La brave fille 1 

ÉVELINA, 

Comme Tapothicaire avait mangé jusqu'à notre dernier 
sou, nous nous sommes mises ensemble pour économiser 
sur le loyer! Je la recueille, quoil 

ANTONIN, âpatt 

Toi, tu m'agaces I... mais les millions!... (saut.) Mademoi- 
selle? 

ÉVELINA. 

Qu'est-ce qui vous prend? 

ANTONIN. 

Demandez-moi plutôt ce qui m'a pris le jour où je vous 
ai vue pour la première fois, (a part.) Pas trop mal I (uaui.) Ce 
jour là je... ou plutôt vous... car c'était vous... 

ÉVELINA. 

Certainement! je descendais avec la boîte au lait... 

ANTONIN. 

Peut-être!... moi je passais sur le trottoir de i'autro côté 
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dft la rue, mon cœur battit i mes yeux se troublèrent... (a 
put.) Va donc, charrette I... (haui.) Mes yeux se troublèrent!... 
/non cœur battit!... et je sentis qu'il ne me restait qu'à 
mourir, si vous n'acceptiez pas mon cœur et ma main» 

ÉYELINA, se reculant. 

Comment ! c'est pour le bon motif ?••# 

ANTONIN. 

Pouvez-vous en douter, mademoiselle?... Mon cœur... 
vos principes... et d'ailleurs.». Oh! épousez- moi pour la 
vie!... 

ÉVELINA. 

Mais c'est impossible! 

ANTONIK* 

Mariée? 

iSVBLINA. 

Non ! mais engagée avec Jean Gigonet. (iit se urent.) 

ANTOMIN. 

Qu'est-ce que c'est que ça, Jean Gigonet?... 

ÉVELINA. 

Mon prétendu, monsieur, officier de sergent au 135« de 
ligne... Tenez, voici une bague en crin qu'il m'a donnée de 
SCS cheveux. Voici son portrait, pas trop ressemblant, c'est 
un de ses camarades qui a posé. 

ANTONIN, à pdrt. 

Cinq millions à Jean Gigonet! ah! mais non !... (eant.) Ma- 
demoiselle, je vous aime ! ce mariage ne se fera pas... quand 
je devrais répandre le sang de Gigonet!... Oui, vous serez 
ma femme, je le jure sur la tête de mademoiselle Risette. 

ÉVELINA. 

Oh! permettez; pour le mariage, mon prétendu a ma 
parole. 

ANTONIN. 

Vous vous dégagerez!... Oh! dis-moi que tu dégagerasi... 

ÉVELINA, passant devant loi. 

II est peut-être un peu tard* 
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ANTONIN. 

Pourquoi?... ohl pourquoi?... Écoutez-moi^ Riscttcl... 

éVELINA. 

Ck)mmeiit, monsieur. Risette?... 

ANTONIN, 

Vous avez raison ! je ne sais pas ce que je dis. C'est le sou- 
venir de cette pauvre fille qui me trouble... Elle n'a pas 
déjeuné... Je suis sûr que Risette n*a pas déjeuné. 

évELINA. 

Mais elle vous occupe beaucoup, je trouve. 

ANTONIN. 

Sans doute I sans doute \ une enfant qui vous a soignée , 
qui vous a conservée à mon amour, (a part.) Je m'embrouil- 
lais tout à l'heure!... (Haut.) Je suis au désespoir de penser 
qu'elle est... Où peut-elle être? mon Dieu!... 

SVELMïA. 

Elle! chez la portière, je parie. 

ANTONIN. 

Quoi! dans la maison!... Je cours la chercher... lui pré- 
senter mes excuses, la ramener ici. 

ÉVELINA. 

C'est ça! pour la compromettre!... j'aime mieux y aller 
moi-môme. 

ANTONIN. 

Courez, mademoiselle... Vous êtes bonne ! Mon coeur, ma 
reconnaissance... (ÉveUna sort.) Elle a bien fait de sortir !... Le 
diable m'emporte si je sais ce que je lui ai dit.,. 

SCÈNE IX. 



ANTONIN. 

(n le promlae mJlaaeoliqaement en faitant le geste de peser qaelcpie diose fM* u» 

mains.) 

Un sergent, major ou autre!... et cinq millions de l'autre 
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côté. Jean Gigonet l fi 1 •• mais cinq millions!... Parbleu ! je 
donnerais bien cent sous pour savoir ce que M. Mont;fon 
fciaitàmaplacel... 



SCÈNE X. 



ANTONIN, ÉVELINA, RISETTE. 



ÉVELINA, 

Allons^ viens donc^ il est très-gentil ! 

ANTONIN, 

Que vous êtes bonne, mademoiselle!... aussi bonne que 
jolie ! 

ÉVELINA, bai. 

Dites donc, ce n*est pas pour lui faire de ces compliments 
que je vous l'ai ramentîe, 

ANTON VN, »porL 

Cette fille m'agace* 

RISETTE, très-simplement. 

Je vous ai boudé, monsieur Antonin, j'ai eu tort!..- Vous 
m'avez demandé la main ce matin, c'est moi qui maintenant 
demande la vôtre. 

ANTONIN. 

De grand cœur, mademoiselle. 

ÉVELINA. 

Allons, mets-toi à table; veux-tu des côtelettes? 

ANTONIN, aiee empressement. 

OÙ sont les côtelettes? 

ÉVELINA. 

Tiens, il n'y en a plus ! c'est monsieur qui les aura man- 
gées de fond en comble. 

ANTONIN. 

Moi, par exemple... 

(tu s'useyent i table.) 
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AvELIlVi. 

Tiens, voilà du saucisson. * 

RISETTE. 

Merci ! un biscuit dans un verre de vin de Champagne. 
(â Éveima.) Dovine ce qui nous est arrivé aujourd'hui. 

ÉVELINA. 

Dame l cent mille livres de rente. 

RISETTE. 

Peut-être I Une lettre d'Amérique. 

ANTONIN, k part. 

Fichtre!... (Haut.) Et cette lettre, vous Tavex? 

BISETTE» 

Nonl Elle coûtait trois francs; la portiôre Ta refusée. 

ÉVELINA. 

Ah ! bah ! encore une lettre pour demander de Targenti 
La portière a bien fait. 

RISETTE. 

Les lettres qui demandent de l'argent sont toujours af- 
franchies. J'ai dit qu'on l'accepte quand elle reviendra... 
C'est peut-être une fortune qui nous tombe d'Amérique. 

ÉVELINA. 

Je sais bien ce que je ferais si j'étais millionnaire I 

ANTONIN. 

Ange, queferiez-vous?... 

ÉVELINA. 

J'éclabousserais joliment tous ceux qui m'ont rendu la 
vie si durel Je n'irais plus qu'en coupé !... je ne boirais 
plus que du Champagne... j'aurais des laquais avec de 
grandes livrées... 

ANTONIN. 

Et Gigonet, qu'en ferions-nous? 

ÉVELINA. 

Oh! mais je ne i oublierais pas! il serait mon concierge 1 

ANTONIN. 

Beureux Gigonet I 






SCÈNE X. V 

RISSTTE. 

Moi, si j'avais des millions, je voudrais que tout le monde 
fût heureux autour de moi... J*ai tant connu la misère que 
je ne la souhaite à personne. 

ANTONIN, sv«c iftOflt. 

Vous avez beaucoup souffert? 

RISETTK. 

Pour ça, oui I Ne me plaignez pas trop : c'était le bon 
temps! je riais au nez de la oiisère et lui faisais risette, 
comme dit la chanson I 

AMTONIN. 

Quelle chanson? 

ÉVKLINA. 

C'est cela, chante- nous ta chanson. 

RISETTE. 

Volontiers; mais vous reprendrez le refrain en chœur. 

ANTONIN. 



Soit! 



RISETTE. 

Air noavean de Gonder. 

I 

A Paris, près de Paatin, 
Je naquis un beau matin 

De décembre. 
Pour chasser le froid, la faim, 
Nous n'avions ni feu ni pain 

Dans la chambre. 
Papa disait à maman : 
iDiie a mal pris son nooment, 

Ta fillette; 
Aiais le soleil par les trous 
0:1 toit descendait chez nov, 
Ll de ses yeux les plus doui 
Nous faisait à tous 
Risette. 
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II 

Jusqu'à l'âge de seize ans 
V$X chiffonné des ruban:- 

Pour les autres. 
i^ai couronné d'un bonnet 
Plus d'un front qui ne yalail 

Pas les nôtres. 
Parfois avant de dormir. 
J'ai soupe d'un gros soupir 

Sans fourchette! 
Mais pourquoi mouiller ses yeui? 
On ne s'en porte pas mieux ; 
Au sort le plus rigoureux 
J*ai fait en tous lieux 
Risette. 

(Us so Iftvé&t et detosndeiil te 

111 

Un monsieur m'offrit souYent 
Son amour et son argent 

Sins notaire! 
Je ne me fâche de rien; 
Mais il ferait aussi bien 

De se taire! 
Une iille comme nous 
Ne porte pas des bijoux 

Qu'on achète; 

Mais celui que j'aimerai , 

Un jour, je le conduirai 

Chez le maire et le curé, 

Et je lui ferai 

Risette. 

(Évfllina m rassied i Ubie à b f&ieii i» ImUc.) 

ANTONIN. 

Vous n'avez jamais aimé?... 

BISfiTTK* 

Ohl bi. 
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A N T N I N , avec douleur. 

Vraiment! Qui cela? 

RISETTE. 

Un brave garçon qui demeurait à côté de chez mon père^ 
et qui était déjà un homme quand je n'étais encore qu'une 
petite fille. C'est lui qui me défendait... 

ANTONIN. 

Et contre qui?... 

RISETTE. 

Mon père s'était remarié... et j'étais battue plus souvent 
qu'à mon tour; quand je m'attendais à une scène, j'allais 
trouver mon pauvre Valentin. Il venait avec moi : ma belle- 
mère n'osait pas frapper si fort quand il était là. Il pleurait 
quand j'avais les yeux rouges... il me consolait, et nous 
finissions par rire ensemble. Ah ! nous avons fait de bonnes 
parties de rire I C'est lui qui m'a appris le peu que je sais... 
11 travaillait la nuit en cachette, le brave garçon^ pour ac- 
quitter mes mois d'apprentissage I... C'était lui qui était mon 
père, ma mère> et toute ma famille l 

ANTONIN. 

Et vousTaimiez?... 

RISETTE. 

Oh I oui, je l'aimais bien ! 

ANTONIN. 

D'amour? 

RISETTE. 

D'amour... je n'en sais rien; mais d'une vraie, profonde 
et éternelle amitié... Il me fit jurer que j 3 ne me mariera^ 
jamais avec un autre qu'avec lui. 

ANTONIN. 

Ahl mon Dieul 

ÉVBLIN A , le Terre à la maia. 

Je VOUS demande un peu ce que ça nous fait?... On ne 
conte pas ces choses-là après dîner, ça trouble la diges- 
tion. 

ANTONIN. 

Et vous tiendrez ce serment?... 

2 
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RISBTTB* 

Je Tauraîs tenu; mais tout est fini. 

ANTONIN. 

il est mort?... 

BISETTE. 

Le pauvre garçon a eu un mauTais numéro : il a fallu 
partir! il est allé en Crimée... il m'écrivait quelquefois^ et 
moi, je priais bien fort pour lui I... Rien n*y a fait I un bou- 
let Ta emporté à Tassant de Sébastopoll... je ne sais pas 
même où est sa tombe. 

ANTONIN9 avec teolioB. 

Pauvre enfant 1 

BISBTTB. 

Vous êtes bon t 

ÉVBLINA. 

A quoi ça sert-il de pleurer et de se tourner le sang?... 
Oui! un boulet m'emporterait Jean Gigonet... dame! je 
pleurerais dans les premiers moments... mais^ après cela, 
il faut se faire une raison, n'est-ce pas?... 

ANTONIN, afee impatience. 

Oui! oui! c'est boni... (ARiseue.) Et depuis, vous n'avez 
jamais aimé?... 

ÉVELINA. 

Elle? elle n'a pas de cœur! 

ANTONIN, à pari. 

Comme j 'aurais du plaisir à la jeter par la fenêtre avec 
ses cinq millions I 

RISETTE. 

VÀ\c a raison! Ces souvenirs me font mal!... Je ne dois 
plus songer à l'amour. 

ANTONIN, aTec ébaleiirk 

N'y plus «onger, mademoiselle, n'y plus songer !... Croyez- 
le bien, il est encore ici-bas des cœurs dignes d'apprécier 
tant de candeur et de grâces. 

É VELIN A, bas, )• pinçant. 

i } Qu'est-ce que vous dites donc là ?<«• 
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ANTONIN^ à part. 

Âïel c'est juste!... (Montrant éveima.) Je répète ce que vous di- 
siez tout à Tbeure^ mademoiselle : C'est un ange, me di« 
sieK-vous... 

ÉVELTNA. 

C'est inutile de le répéter I 

ANTONXN. 

Voti» liavez dit I... Ne m'avez-vous pas conté que c'était 
elle qui tous avait veillée, soignée, sauvée? 

éVBLINA, la pinçant. 

Taisez-vous I (Haut.) C'est bon, mon Dieu, c'est bon 1 

ANTONIN. 

Laissez-moi lui exprimer ma reconnaissance des soins 
qu'elle vous a donnés; laissez-moi lui dire ce que j'ai au 
fond du cœur pour elle... (ÉveUnaie pince) et pour vousl Que 
YOUB êtes heureuse 1 votre vie se passe près d'elle, vous la 
voyez tous les jours!... (Éfeiiaa le pince et le lève.) Je crois quc je 
m'embrouille I... 

RISETTE. 

Quelle drôle de figure vous faites ! 

ANTONIN. 

J'aime mieux vous voir ainsi gaie, souriante, heureuse ! 
le bonheur va si bien à votre charmant visage I votre sou- 
rire laisse entrevoir, à travers des lèvres si vermeilles, une -^ 
rangée de dents si blanches !... 

ÉYELINA, descendant entre eur. 

Monsieur.., 

ANTONIN, reprenant. 

Aussi blanches que les dents de mademoiselle!... votre i 

rire a un éclat argentin comme le son de votre voix. 

ÉVELINA. 

Monsieur I... 

ANTONIN. 

Et de la voix de mademoiselle ! (a part.) Cette position est 

Siupide, il faut absolument choisir I... (n temble pieodre uneréro- 
lation, s'avance Yen Risette et avec beaucoup de respect :) Mademoiselle Ri- 

sette... 
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LE PORTIER^ paniuarl. 

Mam'selle Risette.... 

RISETTE, ipart. 

Quel dommage I (Haut.) Qu'est-ce que vous voulez ?.., 

LE PORTIER. 

La lettre!... 

RISETTE, allant à luU 

La lettre d'Amérique I donnez 1 (Le poriiertAH.) 

ÉVELINA, basa AnUmin. 

Qu'est-ce que vous alliez donc lui dire ?... 

ÂNTONIN, passant demère elle. 

Vous m'ennuyez l 

ÉVELINA. 

Monsieur l vous êtes un... pas grand'cbose. 

ANTONIN. 

Bien I bien I bien I (a part.) Décidément j'aime mieux l'au- 
tre !... Quel plaisir j'aurais à lui dire : Il y a cinq millions 
pour vous dans cette lettre, je ne veux ni de vous, ni de vos 
cinq millionsl 

RISETTE. 

You ly, 0, u, you?... 

éVELINA. 

You ! ab l C'est de l'anglais, ça veut dire : aime I 

ANTONIN. 

Comment 7 

ÉVELINA. 

J'ai connu un petit Anglais qui me disait toujours : Y love 
you : y, je ; love, vous; you, aime I Je vous aime I il m'ai- 
mait! 

. RISETTE. 

Savez-vous l'anglais, monsieur ?... 

ANTONIN. 

Un peu, mademoiselle, trente leçons à deux francs le 

Cacbet; je décbifPre. (sue Im donne u lettre, il lit tout bas à part.) C'CSt 

bien cela, Louise Taboureau I cinq millions; le cbifPre y est' 

RISETTE ET ÉVELINA, curieusement. 

Eh bien 7 
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ANTONIN. 

le cherche à traduire... que faire ? Cinq millions, cesi 
butant; mais cette petite Risette est si jolie 1 et tant de 
grâce I et tant de cœur! et pas de Gigonet 1 

RISETTE, iÉvelina. 

Gomme il a Tair agité l qu'y a-t-il ? 

ANTONIN. 

Ah I tant pis^ une chaumière et son cœur, (ii va prendre la maM 
de RiMHe.) Riscttc, écoutcz-moi, j'ai vingt-quatre ans, je suis 
d'une honne famille, et ne suis point un méchant garçon... 

éVELlNA. 

Tout cela ne nous dit pas ce qu'il y a dans la lettre. 

RISETTE. 

Tu interromps toujours... c'est ennuyeux l 

ÉVELINA. 

Mais, ma chère Risette... 

RISETTE, trëB-sèchement. 

Après tout, les lettres que je reçois ne le regardent pas l 

ÉVELINA. 

Il est vrai que ce sont tes affaires. 

ANTONIN, Irès-étonné. 

Comment, cette lettre est pour vous, mademoiselle ? 

RISETTE. 

Oui, monsieur. Pardon, vous disiez tout à l'heure que 
VOUS aviez vingt-quatre ans?... 

ANTONIN. 

Votre nom, mademoiselle, je vous en supplie, votre nom 
de famille?... 

RISETTE. / 

De quel air vous me demandez cela I Louise Tahoureav 

ANTONIN. 

Perdu, à tout jamais perdu. 

RISETTE, aa comble de l'étonnement. 

Perdu? Que veut-il dire? 

ÉVELINA. 

Je le crois un peu fou. 

t. 



L « 



1 
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ANTONIN. 

C'est fini! je n*o£erai plusl Mon Dieut mon Dieu! {numu 

■PT v*» diaite à ganabe«) 

filSETTE. 

Mais quavez-vous, monsieur? Cette lettre contient-elle 
quoique malheur ? 

ANTONIN. 

Un grand malheur^ plus grand que je ne saurais le dire. 

RISETTE. 

Vous me faites trembler. 

ANTONIN. 

Rassurez-Yous, Risette, (se reprenant.) Mademoiselle^ le mal- 
heur n'est pas pour vous. 

RISBTTIj 

Pour qui, alors? 

ANTONIH. 

Pour personne. 

BISETTE. 

Expliquez-vous, je vous en conjure. 

ANTONIN. 

Je ne le puis. 

RISETTE. 

Je le veux. 

ANTONIN. 

Vous ne me croiriez pas. (se levant arec Tioienee.) Nou, VOUS ne 
me croiriez pas, et le doute qui se glisserait dans votre 
cœur empoisonnerait ma vie tout entière. Je ne pourrais 
plus vous regarder sans rougir; j*espère que vous conser- 
verez quelque souvenir de moi; je veux que ce souvenir 
soit pur, pur comme votre front, pur comme le fond de 
mon cœur. 

RISETTE. 

Je ne comprends rien à ce que vous me dites, monsiec 
Antonin ; mais je vois que vous souffrez, et je voudrais sa 
voir de quel mal vous souffrez, pour le guérir si cela csl 
possible. 

ANTONIN. 

Ahl je n*en guérirai jamais, c'est mon plus cher espoir» 

(il marche a«er agitati<Hu) 
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ÉVELINÂ. 

Y comprends tu un mot?... 

RISETTE. 

Peut-eire. Je vais descendre au second; il y a un profes- 
seur c[ui me lira ma lettre : garde-le en attendant. 

ANTONIN. 

Adieu, mademoiselle, adieu pour jamais. 

RISETTE, près de la porte. 

Non, monsieur, vous ne vous en irez pas; j*ai moi-môme 
À sortir un instant; j'exige que vous m'attendiez. 

ANTONIN. 

Mademoiselle, je ne sais... 

RISBTTS. 

Je le veux. Au revoir. 

SCÈNE XI. 
ÉVELINA, ANTONIN. 

ÉVELINA. (EUe va le prendre par le bras et l'amène en scène.) 

M'expliquerea-vous tout ce que cela signifie? 

ANTONIN. 

Allez-vous-en & tous les diables ! tout cela est de votre 
faute. On dit son nom aux gens; pourquoi ne m*avez-vons 
pas dit votre nom? 

ÉVELINA. 

Vous ne me Tavez pas demandé. 

ANTONIN. 

Est-ce qu'on a besoin de demander ces cboses-làY 

ÉVELINA. 

Damel 

ANTONIN. 

C4ommentvous appelez-vous donc? 

ÉVELINA. 

Évelina Balochard. 



.<« RISETTE. 

ANTONIN, 

Évelinal peut-on s'appeler Évelinal II y a, ma parole 
d*bonneur, des parrains bien stupides. 

ÉVELINA. 

Ah çà I monsieur, à qui en avez-vous? Est-ce moi qui suis 
allée vous chercher? Vous êtes venu ce matin... 

ANTONIN. 

J'étais une brute ce matin ; et vous qui n'avertissez pas: 
j'aurais dû m'en douter; une fille qui mange des côtelettes 
aux cornichons, qui aime dans l'infanterie, qui connaît des 
cuisiniers! Faut-il avoir été bétel... 

ÉVELINA. 

Si vous n'en voulez point, n'en dégoûtez pas les autres. 
Qu'est-ce que tout cela? Il y a une heure vous étiez & mes 
genoux, vous me disiez que vous m'aimiez... (eii« va t'uMoir i 

gandM.) 

ANTONIN. 

Moi, vous aimer... (Risette entra doucement et écoute sans m montrer.) 

Moi, vous aimer?... Mais je n'aime et je n'aimerai jamais 
qu'une fille au monde, la plus aimable des filles, qui réu- 
nit toutes les grâces et toutes les vertus, qui joint au plus 
charmant visage la voix la plus enchanteresse, qui n'a qu'à 
se montrer pour enlever tous les cœurs : je n'ai passé 
qu'une heure avec elle, et j'en suis amoureux pour la vie. 

ÉVELINA, sèchement. 

Je n'aime pas qu'on parle ainsi de mes amies devant 
moi. Allez lui dire ça à elle-même, si vous voulez. 

ANTONIN. 

Ehl le puis-je? voudra-t-elle me croire? Aurai-je la pu- 
deur de lui déclarer un amour qu'elle soupçonnera d'être 
intéressé?... 

ÉVELINA. 

Intéressé?... Elle n'a pas le sou. 

ANTONIN. 

Elle a cinq millions! 

ÉVELINA. 

Cinq millions l 
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SCÈNE XII. 
RISETTE, ÉVELINA «i ANTONIN. 

RISETTE. 

Eh 1)ienl on se boude, par ici? 

éVELINA, allant à eUe. 

Est-ce que c'est vrai que tu es... que vous êtes million- 
naire ? 

BISETTE, riant. 

Qui fa dit cela? 

ÉYELINA. 

C'est monsieur. 

ANTONIN, d*im air foreJ. 

Permettez-moi, mademoiselle, de vous féliciter du ton- 
heur qui vous arrive : croyez Lien que je suis désolé... en- 
chanté, je veux dire... 

HISETTE. 

Ne me félicitez pas, monsieur; il est fort probable que 
vous ne savez guère Fanglais et que vous avez mal lu ma 
lettre : il y est en effet question de millions ; mais ces mil- 
lions ne sont pas pour moi. 

ANTONIN, aTec>ie. 

Comment? 

RISETTE, trës-simplement. 

Mon cher oncle était négociant, il a fait une faillite de 
cinq millions, et il en est mort. Je suis sa seule héritière 
et Ton me propose tout simplement d'accepter l'héritage. 

ANTONIN. 

Est-il possible I 

RISETTE. 

Rassurez-vous, je refuse, j'ai assez de mes de» 
charger encore des dettes de mon oncle. 

ANTONIN. 

Vous avez des dettes, quel bonheur! 



1 
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RISETTE. 

Gomment, monsieur, quel bonheur! •• 

ANTONIN. 

Oui, ma petite Risette; il faut que Je tous ouvre mon 
cœur, j*ai un aveu à yous faire. 

RISETTE, i part. 

Enfin I 

AKTONIN. 

Je suis venu ici dans une intention mauvaise. 

RISETTE, nqterrompMil. 

Je ne veux pas le savoir. 

ANTONIN. 

Eh bien je vous aime. Risette, je vous aime comme un fou; 
j*a\ peu de chose, mais ce peu est à vous, comme mon 
cœur. \ous êtes une honnête fille; voulez-vous d'un Hon- 
nête et loyal garçon ? 

RISETTE. 

On se met à genoux, monsieur. 

ANTONIN. 

Oui, ma petite Risette, à deux genoux devant toi, je vou- 
drais passer ma vie comme cela. 

RISETTE. 

Cela serait fatigant I (ui donnant u mm.) Il vaut mieux vivre 
à côté des gens I 

ANTONIN. 

Chère petite femme l 

RISETTE. 

Vous êtes heureux?... 

ANTONIN. 

Si je le suis l 

RISETTE. 

Eh bien, il faut que tout le monde le soit... Ëvelmal 

ÉVELINA, d'un air boudeur. 

Quoi?... 

RISETTE. 

Combien te faudrait-il pour épouser Gfgonet? 
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éVELINA. 

Dame ! il me faudrait... il me faudrait... Qu'est-ce que ça 
le fait? 



Dis toujours. 
Est-ce que je sais! 



BISETTB. 
ÉVELINA. 



RISETTE. 

Te faudrait-il dix mille francs, vingt mille francs, trente 
mille francs?... 

ÉVELINA. 

Ah ! çà, c'est donc vrai que tu as des mille et des cents ? 

BJSETTE, gaiement. 
Mais oui I (Trèa-lendrcmenl i Anlonin.) Oui, mOU ami, je ôUlS... 

non, nous sommes riches... très-riches I... 

ANTONIN. 

Que m'importe maintenant! 

RISETTE. 

Très-riches... et très-heureux, ce qui vaut mieux en- 

Les mauvais jours ont fini; 
Dieu d'un sourire a béni 

La mansarde ! 
Pour que nous goûtions tous deui 
Le boi.heur qu'aux amoureux 

Sa main garde; 
Pour qu'à mon cœur comtne au sien 
Ce jour ne rappelle rien 
Qu'il regrette! 
Ah ! messieurs, point de siilQet i 
Mais à ce dernier couplet, 
>!on bonheur sera complet 
Si vous ayez fait 
Risette ! 

FIN DE RISETtfe. 
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ACTE PREMIER 

Un pare. — Bosquets et bancs. — Statne âons le bosqnet à ganche. — An fond, 
nn mur de clôture. — An milien du mnr, nn sant de lonp. — Derrière le saut de 
loup, une route praticable. — Un banc à droite. — Chaises de jardin, etc. 

SCÈNE PREMIÈRE 
MADAME MICHAUD, DE MARSAL, DES TOURNOIS*. 

(An lever du rideau Mme Michaud entre en scène du premier plan à droite, 
sniTÎe de des Tournois, qui descend à gaoche, et de de Ijfarsal, qui gagne la 
droite.) 

MADAME MICHAUD. 

Assez causé, mes bons messieurs, je n'entends rien à tous 
vos beaux mots. — On ne m*a pas mise en pension à Saint- 
Denis, moi; j'ai été marchande de beurre avant d'être million- 
naire, et j'^appelle les choses par leur nom. Ma nièce Victorine 
a cinq cent mille francs de dot que je lui donne, sans compter 
le château et le .parc que voici : quarante-huit arpents de fu- 
taie à deux pas des Gobelins, en plein cœur de Paris. Après 
ma mort, le plus tard possible., s'il plaît à Dieu I Victorine hé- 
ritera de sept à huit millions^ que feu Michaud, mon défunt, 
a économises dans les démolitions. Il m'en aurait laissé pluS' 
que cela, le pauvre cher homme! si, dans son ardeur de dé- 
molition, il n avait eu la bélise de se démolir lui-môme : c'est 
la seule mauvaise affaire qu'il ait faite. Mais il n'y a pas à dire 
mon bel ami, on ne peut pas revenir là-dessus 1 Je me suis mis 
là que ma nièce épouserait un noble. On jabotera, si on veut 

* DeeTournoiSi Mme Michaild, de Marsal. 
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jaboter, nous pouvons nous payer ça, nous avons le moyen ! 
G*est bien assez que je me sois appelée Michaud toute ma vie, 
il faut que ma nièce porte un nom cossu et qu'elle fasse des- 
siner des petites armoires sur les machins de sa voiture l Ça y 
est-il? 

DE MÂBSAL. 

Vous ôtes^ ma chère madame Michaud, d'une rondeur char- 
mante I 

MADAME MICHAUD. 

C'est ce que ma corsetîère me disait pas plus tard que ce 
matin, mon bon monsieur de Marsal. 

DES TOURNOIS (accent toulousain)* 

Mon noble ami, madame, ne faisait allusion qu'à la sincérité 
de votre caractère. 

MADAME MICHAUD. 

Je suis comme je suis! Ceux qui ne seront pas contents 
prendront la porte; tant qu'à vous, mes bonnes gens, vous 
ôtes tous les deux dans le programme I (a de Hami.) Vous, Marsal, 
vous êtes vicomte, c'est-y pas comme ça que ça se dit? 

DE MABSAL. 

Oui, madame, ça se dit comme ça dans la famille depuis les 
croisades. 

MADAME MICHAUD, à des Tonntis. 

Vous, des Tournois, vous êtes baron; je connais les barons, 
Venipereur en faisait. 

DES TOURNOIS. 

Nous autres, madame, nous datons dm Béarnais. 

MADAME MICHAUD. 

Ça m'est égal, du moment qu'on ne met pas sa date sur son 
chapeau, comme le numéro d'un conscrit. L'important c'est 
que Victorine sera baronne ou vicomtesse, suivant que vous 
vous mettrez Fun ou l'autre dans ses petits papiers; mais 
comme nous ne sommes pas ici pour nous amuser, et comme 
je suis pressée de devenir grand tante, je vous préviens que 
vous n'en avez plus que pour quinze jours, pas une minute de 
plus I D'aujourd'hui en quinze, si ma nièce n'a pas fait un 
choix, je vous invite à prendre vos cliques et vos claques, et 
je fais débouler la seconde fournée. 

<Elle TR s'asseoir sur le banc en passant devant de Marsal. Des Tournois 
remontOi se dirige à droite et va s'appuyer snr le dossier du ban«. 
De Marsal avance une chaise et s'assied à la gauche de Mme Michaud.*) 

* Dq Mftrsal, sur la chaise; M^o Michaud, snr le banc; des Tournois, dtboot. 
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DE MinsAL. 

Ahl il y a une seconde fournie l 

UÂii&ME uicnAns. 

Dame ! vous n'avez pas la prétention de voas pélrifiei-dans le 
château. Quand on m'a présenté feu Miciiaud, c'élail dans 
une avant-scéne des Polies-Dramatiques; je n'ai fait ni une, 
ni deux, moi, j'ai dit : Voilà un homme qui me va, je lui ai 
tapé dans la main, et nous avons soupe au Cadran bteu avec 
nos auteurs respectifs. 



Des mœurs patriarcales! 

DE U&BSiL. 

La cordialité de l'âge d'ori 

HADAUE HICHAUD. 

Ce salané Uicbaudl C'était un homme dans votre genre, 
monsieur des Tournois, un Turc pour la force. 



Je suis tout bonnement le plus fort de Toulouse. 

UIDAUE lIICâAUD. 

Et un agneau pour la douceur, comme vonsi Cela il moi 
qni le battais!.. 

DES TOUBNOIS. 

Trop heureux, madame, si vous pouviez le voir revivre en 

HADAUE UICBAUD. 

Bah I nous n'irons plus au bois, tes lauriers sont coupés. 
Tout ce que je lui reproche, c'est de ne pas avoir emporté 
son nom avec lui; dire que je suis veuve et sans homme, et 
qu'il faut encore que je m'appelle madame Micbaud I 

DE UAnSAL. 

Uademoiselle Victorine ne sera pas exposée à ce petit désa- 
gi'iSment. 

UADAUE UICnADD. 

Nonl pacce que si elle ne choisit pas entre vous, on lui 
amène dans quinze jours le marquis des Mazures et le duc de 
Touruuison, rien que ça) Peut-être même vous présente rai -je 
un de ces quatre malins le prince de... c'est mon secreti Les 
princes sont assez demandés depuis quelque temps, el l'on 
n'eu vend pas à la douzaine... Un jeune homme romanesque 
et bien tourné, dil-on. Pas énormément de quibus; maissi 
tous les grands seigneurs avaient cent mille livres de rente, 
11 n'y eu aurait pas pour notre nez... 
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DE IIARSAL. 

Soyez persuadée , madame, qu'un vrai gentilhomme ne 
vend ni son cœur, ni son nom ! 

DES TOURNOIS. 

Ce qui nous distingue du vulgaire est précisément le mépris 
des richesses. 

DE HARSAL. 




fortune. 

DES TOURNOIS. 

Moi, madame, je voudrais qu'elle fût pauvre, sans pain et 
sans asile. 

DE MARSAL. 

£t moi aussi, pour m'agenouiller à ses pieds et lui dire : Le 
château de mes pères est à vous I (u descend i gauche.) 

DES TOURNOIS, allant à lui. 

En ce cas, cher ami, elle ferait bien d'emporter un para- 
pluie, car il y pleut, dans le château de vos pères ! 

DE MARSAL. 

Ou ne saurait en dire autant du vôtre, cher ami, les géo- 
graphes n*ont jamais su le trouver dans les brouillards de la 
Garonne. 

DES TOURNOIS. 

Monsieur! 

DE HARSAL. 

Monsieur I 

MADAME MICHAUD, se lefinl*. 

Messieurs, ce n*est pas à moi qu'il faut dire ces. bôtised-là, 
c'est à Victorine. Celui qu'elle choisira sera bieu choisi ! El 
vous passez le temps à vous disputer, au lieu de lui conter 
fleureite? Chaud, chaud, la noblesse de France! Jarnicoton! 
les hommes de mon temps allaient plus vite en besogne. La 
petite est bonne à marier, elle ne demande pas mieux que de 
se laisser prendre, en tout bien tout honneur, s'entend I Tous 
les livres qu'elle lit sont des romans d'amour et de chevalerie 
où les belles demoiselles en robe à queue, avec un page der- 
rière leurs talons, embrassent des messieurs habilles de fer- 
raille, en leur passant la main dans la crinière de leurs cas- 
ques. 

* De Marsal, des Tournois, Mme . ici.aad. 
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DES TOURNOIS. 

Mais nous aussi^ nous sommes dès chevaliers comme nos 
pères! 

DE MÂRSAL. 

Comment donc, cher ami, lorsque je suis entré dans votre 
thambre ce matin, n'aviez- vous pas un casque sur la tôle? 

DES TOURNOIS. 

Monsieur I 

DE MÂRSAL. 

. Monsieur! 

i UADAME MICHAUD. (Elle passe *.) 

Messieurs! Est-ce que ça va durer longtemps? Est-ce que 
vous me prenez pour un champ de bataille? Âllez-vous-en 
faire votre cour à Victorine. (lu remontent.) Ou plutôt, non, j'ai 

besoin de vous, (ns redescendent.) 

DE UARSAL. 

La devise de notre maison est : Tout pour les dames! 

MADAME MICHAUD. 

Eh bien, mon cher monsieur de Marsal, donnez un coup 
de pied jusqu'au château, et dites à mon intendant de prO^ 
parer la chambre verte. 

DE ^ARSAL* 

Ah! 

MADAME MICHAUD. 

Vous n*Y êtes pas du tout ; c'est pour une personne que 
j'attends! un monsieur, ou plutôt, non, un homme. Au fait, 
c'est peut-être un monsieur! Dans tous les cas, c'est un par- 
ticulier qui ne vous fera pas concurrence! 

DE MARSAL. 

Madame 1 

MADAME MICHAUD* 

Quant à vous, monsieur des Tournois, prenez vos jambes à 
votre cou, et allez voir si le jardinier a exécuté mes ordres. 
11 est au bout du jardin, dans le petit pavillon, et il range. 

DES TOURNOIS. 

Ahl 

MADAME MICHAUD. 

Ça VOUS dérange, que mon jardinier range; n'ayez pas peur!.. 
C'est toujours pour le monsieur... ou l'homme..-» ou le parti- 
culier dont je ne vous ai pas parlé, 

* De Marsal I M«»y/*|>*ad. des Tournois 




6 UN MA!RIAGE DE PARIS. 

DE MABSÂL, bas à des 1(^urnois« 

Est-ce que ça vous paraît clair? 

DES TOURNOIS, très-haut. 

A moi, monsieur? Mais certes, ça me paraît très-clair l Je 
n'ai jamais douté de la parole de madame Michaud. 

DE MÂRSAL. 

Ni moi non plus, monsieur, et je m'étonne... 

DES TOURNOIS. 

£t moi, je m*étonne que vous vous étonniez. 

(IIi fortent en se disputant.) 

SCÈNE II 
MADAME MICHAUD, VICTORINE*. 

VICTORINE, Mchée. 

Pslt! 

MADAME MICHAUD. 

Ilein? 

VICTORINE. 

Pstt I 

MADAME MICHAUD. 

Plaît-il? 

VICTORINE. 

Pstt l Pstt I 

MADAME MICHAUD. 

Homme ou z'oiseau, qui es-tu ? 

VICTORINE, se montrant.. 

C'est moi, ma tante. 

MADAME MICHAUD. 

Tu écoutais donc, petite masque? 

VICTORINE. 

Je suis arrivée au milieu de la conversation avec mon livre. 

MADAME MICHAUD. 

Et qu'est-ce qu'il dit, ton livre? 

VICTORINE. 

Il dit que là belle princesse Âtalante était demandée en ma- 
riage par le puissant Front de bœiif, roi des Daces, et par Ni« 
canor le P&le, calife du pays de Schiraz. 

* Victorinei Mme Michand. 
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MADAME MICHAUD. 

Ab! aht il parait que la chose est de tous les temps I Et 
que répondait- elle^ la belle princesse Atalante? 

VICTORINE. 

Elle ne répondait ni oui, ni non, mais elle auraH bien voulu 
n'épouser ni Tun ni Tautre. 

MADAME MICHAUD. 

C'était bien amusant pour la tante de la princesse, pourvu 
qu'elle fût curieuse de aevenir grandHante l 

VICTORINE. 

■ Oh ! mais il arriva un prince plus beau que le jour qui battit 
le roi des Daces, désarçonna le calife de Schiraz et emporta la 
princesse Atalante sur la croupe de son cheval. 

MADAME MICHADD. 

Eh bien, c'est du proprel Est-ce que tu crois que je t'ai 
donné une éducation du premier numéro pour que tu t'en 
ailles avec la cavalerie? 

VICTORINE. 

Oh! matante! 

MADAME MICHAUD. 

Ils ne sont pas mal, ces messieurs : est-<e qu'il te déplaisent, 
voyons? 

VICTORINE. 

Non, ma tante, mais ils ne me plaisent pas! et je voudrai^ 
tant aimer mon mari ! 

. MADAME MICHAUD. 

L'amour ne vient pas tout seul! Il faut se forcer un peu !... 
force-toi I... M. des Tournois est un fort homme! 

VICTORINE. 

Il est lourd, il est brutal, il fait trop de gymnastique^ trop 
d'escrime; et même dans la conversation, il a toujours l'air de 
vouloir tout casser ! \ 

MADAME MICHAUD. 

Ça, vois-tu, c'est de peur d'engraisser ! M. des Tournois a' 
raison. 11 ne veut pas ressembler à son père, qui ressemblait à 
une tonne ! Mais M. de Marsal, qu'est-ce que tu as contre lui? 

VICTORINE. 

* Rien, ma tante; mais je ne sens rien pour lui, et cela m'at- 
triste I 

^ MADAME MICHAUD. 

En un mot, comme en deux, veux-tu épouser un gentii* 
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homme? Je te préviens quejene te donnerai jamais à un bour- 
geois I C'est assez d'un Michaad dans la famille, il n'en fau- 
plus ! Eh bien, le choix n'est pas grand dans la noblesse de 
France, il faut se contenter de ce qu'on a. En voici deux qui 
te demandent, qui te recherchent, qui t'aiment! 

VICTOBINE. 

Et si ces messieurs n'en voulaient qu'à ma dot? 

MADAME MICHAUD. 

C'est impossible! Ils viennent de me dire le contraire! 

VICTORINE. 

Ah! ma tante! si un homme était vraiment épris de moi, 

quelque chose me le dirait... (sne va poser «on une su la banc.) 

MADAME MICHAUD *• 

.Tu crois ça? 

VICTORINE. 

Oui, le cœur est clairvoyant ; à mon âge, il n'a pas les yeux 
fatigués. 

MADAME MICHAUD* 

C'est bon! c'est bon! Si ceux-ci ne te vont pas, nous en fe- 
rons venir d'autres i nous avons le moyen! 

VICTORINE. 

« Toujours de nouveaux visages! toujours entendre les mômes 
banalités, répétées sur le môme ton! 

MADAME MICHAUD. 

Et si je te disais çu'un prince, un vrai prince, pas un prince 
ûl et coton, doit s'introduire ici pour te faire la cour ! 

VICTORINE, 

Un prince, dites-vous? 

MADAME MICHAUD. 

Ah! tu ne boudes plus !•• Nous aimons donc les princes, 
mademoiselle?... 

j VICTORINE. 

Pas tous, matante! 

MADAME MICHAUD. 

Je l'espère bien!... Ce serait du joli!... Le mien est étranger... 
Italien... d'origine !.•• Le prince de Yilla-Reale I... Ça t'intéresse ? 

VICTORINE, 

Oh! oui!... Je vous dirai pourquoi! 

* Mme Michaad, Victorine. 
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MADAUE ïtCHAUD, 

Il voulait se faire présenter par su tante, la marquise de 
Cherbonneau I... Uais il parait qu'il s'est raviâé, et qu'U se pré- 
sentera sous un déguisement... 

VICTOR ItlE. , 

SousuQ déguisement? 



Comme dans cette pièce des Délassement&^miques, le Ir.: 
de ramour et du Acuaiii... pour te connaître!. ..- 

VICTOBINE. 

11 ne me connaît donc pas I 

UIDIHE HICHAUn. 

Mais si I... II te connatti il t'a vue I... U a dansé avec toi 1... 

TlCTOBtRE. 

A l'ambassade d'Espagnel 

MADASB UGHAIIO. 

Pourquoi d'Espagne? 

VICTOniNB. 

Uais, ma tante, parce que... parce que... 

HADAHE HICHADO. 

Diablel Venez ici, mademoiselle! et regardez-moi bien en 
face! 

VICTOBIMK, dJUntsut U Ult. 

Je TOUS regarde, ma tante I 

HADAHB rnCBAUD. 

Entre les deux sourcilsl Ah! mais I ahl maisl... Tu es amou- 
reuse I 

VlCrOHINE. 

Mol, ma tante, je ne crois pas. 

u AD AVE HICHAQD. 

Alors, pourquoi as-lu rougi ? 



Lorsqu'on a tu quelqu'un une fois, une seule fois, et qu'on 
T pense de temps à autre, ud peu souvent, esl-ce que c'est de 
l'amour? 

HADAKE UICHAUD. 

Sac à papier!... Ça y ressemble!... Mais pourquoi diable ne 
m'en avoir rien ditî pourquoi me laisser patauger entre le 
Tournois et le Harsal! Nonl Ces petites ÛUes u'ea font jamais 
d'autres; elles ne disent rien de peur d'Ctre mangiiesl Suis-jc 
donc un ogre! friui<E»nt <k iop.) Comment est-il? 
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VICTORINE. 

Charmant l 

MADAME MICHÂUD. 

. Blond? 

VICTORINE. 

Briin. 

MADAME MICHAUD. 

J*aime mieux ça, pour un neveu. Est-ce que je le connaii? 

^ VICTORINE. 

Vous l'avez vu, mais vous ne le connaissez pas l 

MADAME lUCHAUD, 

OÙ donc l'avons-nous rencontré? 

VICTORINE, , 

Â Tambassade d'Espagne, il y a six mois ! 

MADAME MICHAUD» 

Il y a un siècle! 

VICTORINE. 

Il y a six siècles, ma tante ! 

MADAME MICHAUD. 

Et VOUS VOUS convenez ? 

VICTORINE. 

Puisque nous avons valsé ensemble l 

MADAME MICHAUD, 

Mais alors, c'est M. de Yilla-Realel 

VICTORINE. 

Je le crois I 

MADAME MICHAUD. 

1^ Mais pourquoi c'est-il que tu le crois? 

VICTORINE. 

\ Quelque chose me le dit... là !... et puis.... 

1 MADAME MICHAUD. 

•I Va donc ! 

I VICTORINE. 

y Je venais de valser ^vec lui. 11 m'avait reconduite à ma place... 

u et il m'avait saluée avec une grâce... J'en étais encore toute 

7 émuel L'ambassadrice, qui m'avait fait asseoir à côté d'elle, 

me dit : a Connaissez-vous ce beau jeune homme avec qui vous 

avez dansé? — Non, madame, on ne me l'a pas présenté!... mais 

il suffit de le voir pour deviner un homme du plus grand 
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mondet — Oui répondit-elle^ en souriant, c'est un prince dans 
sa partie I » 

MADAME MICHAUD. 

Dans sa partie?.. • Dans sa patrie!... Tu as mal entendu !••« 
Patriel... patrie!... C'est le prince de VillarRcalel 

VICTORINE. 

Quel bonheur 1 

MADAME MICHAUD. 

Oui, ce sera charmant! Nous allons jouer la comédie au 
château !... On n'aura pas Tair de se connaître, et Ton se coq* 
naîtra tout de même!... Tu lui diras cil 11 te répondra çal... 
Moi, je lui dirai autre chose !..• comme dans les piècesl..«Ça 
sera gentil comme toutl 

UN DOMESTIQUE, enteiaU 

Madame... 

MADAME MICHAUD. 

Qu'ést-ce qu'il veut encore^ celui-là? 

SCËNE III 

Les Mêmes, LE DOMESTIQUE*. 

LE DOMESTÏOUE. 

Madame, on amène toutes sortes de choses. 

VICTORINE. 

Toutes sortes de choses? 

LE DOMESTIQUE. 

Sur une voiture à bras, de la part de M. Daniel Pérln* 

VICTORINE. 

Daniel Périn?... 

MADAME MICHAUD. 

Oui! J'oubliais de te dire !... C'est mon artiste . 

VICTORINE. 

Votre?... 

MADAME MICE^UD. 

Le monsieur pour mon buste!... tm fameux!».. Tiens! celui 
qui a fait cette statuc-là!... Tu l'auras pour ta fête! 

VICTORINE. 

Comment ? 

. * Dîme Michaud, le domestique, Victorine. 
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MADAME MICHAUD. 

Pas la statue, mon buste! Je suis alliée à la recherche de 
M* Daniel Périn !... avec le livret de l'exposilion I... il demeure 
*u diaUe, rue des Martyrs !..• Il n'y était pas!... J'ai trouvé sa 
1ère; nous nous sommes entendues tout de suite... une brave 
/jmme!.,. Je ne sais pas où elle prend son anisette; il faudra 
lue je lui demande ça! Nous avons fait prix pour 2,000 francs! 
En marbre, par exemple! Je n'aime pas le bronze, moi!... On 
a l'air deviens Romains! Tu comprends bien que je n'irai 
pas poser rue des Martyrs! J'aime mieux le garder ici ! Je lui 
donne la chambre verte, et puis le pavillon pour atelier. Jean^ 
vous porterez les outils au pavillon avec le marbre !... 

LE DOMESTIQUE. 

Il n'y a pas de marbre, madame. 

MADAME MICHAUD. 

Comment! pas de marbre! Est-ce qu'il veut me faire en mie 
de pain? 

LE DOMESTIQUE. 

Madame, il y a de la terre glaise. 

MADAME MICHAUD. 

De la terre glaise ! Pour qui donc me prend-il, avec sa terre 
glaise? 2,000 francs de terre glaise! c'est un peu fort! Est-ce 
je suis femme à prendre des vessies pour des lanternes? Je 
voudrais bien voir qu'on se permît de faire mon portrait en 
terre glaise; c'est bon pour les gens qui n*ont pas le sou!... 
Âttends-moi là! Je vais joliment la lui faire avaler, sa terre 

glaise !••• (ElIe torltTec le domeitiqae.) 

SCÈNE IV 

VICTORINE, seule. 

Le prince de Villa-Reale ! attendons ! (sue n pendre le une et lu- 

lied sur le banc. L'orchesle exécute piano un nocturne de Chopin.) (Elle lit lentement.) 

« Et comme la princesse Âtalante se tenait assise devant le 
u château, en disant : Malheureuse que je suis!... Quiéne déli- 
u vrera de mes prétendants...? elle aperçut au loin un nuage 

« de poussière... et bientôt un cavalier... (Oanielet Xamerlan» portant 
nn paquet, traversent la roule de l'autre côié du saut de lonp.) (vietorine eonlinae de lire.) 

CI beau comme un dieu, mit le genou en terre devant elle, et 
I ff dit en lui baisant la main : Celui qui vous délivrera, prin- 

« cesse, le voici! » 
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SCÈNE V 
VICTORINE, DANIEL*. 

DANIEL reparaît, ofant Tair de chercher nne porte. Enfin, il prend son parti et franchit 

le sent de lonp. 
Ouf! m'y voici! (L'orchestre cesse.) 

VICTOBINE. 

Tiens! mon valseur 1 Je ne m'étais pas trompée! C'est vous> 
monsieur I 

DANIEL. 

Cristi! la jolie fille! Pardonnez-moi, mademoiselle, d'entrer 
chez vous comme une bombe à Sébastopol. J'ai sonné un quart 
d'heure avec Tamerlan à une vieille grille qui est probable- 
ment condamnée, et faute de pouvoir trouver la porte, j'ai 
pris au plus court! 

VICTORINE, à part. 

C'est loi!... 

DANIEL. 

Je ne prévoyais pas qyie j'aurais à me présenter moi-rméme; 
mais ce sera bientôt fait : Je me nomme Daniel Périn^ et je 
viens pour le buste de madame Michaud. 

VICTORINE. 

Ah ! c'est très-ingénieux I 

DANIEL. 

Comment!... ingénieux?... 

VICTORINE. 

Je vous crois, monsieur!... Je suis trop polie pour ne p^ 
vous croire, et trop heureuse pour vous contredire, et vous 
venez... 

DANIEL. 

Pour le buste!... 

VICTORINE. 

Je sais^ monsieur, pour le buste de ma tante! Quelle sur- 
prise! 

DANIEL. Ml 

En efiTetl madame Michaud avait dit à maman qu'il s'agis- 
sait d'une surprise ! 

VICTORINE. 

Nous disons donc, monsieur, que vous êtes sculpteur? 

* DiDÎely Victorine. 
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DANIEL. 

En effets mademoiselle^ nous ne l'avons pas mal dit depuis 
cinq minutes. 

VICTORINE. 

Et môme le sculpteur de l'ambassade d'Espagne^ n'est-il 
pas vrai? 

DANIEL. 

Pas précisément... mais j'ai travaillé par iàl 

VICTORINE. 

Travaillé... et dansé I 

DANIEL. 

Je danse... à l'occasion l.«> 

VICTORINE. 

Enfin, vous étiez à ce grand bal que l'ambassadeur a donné 
au mo;s de janvier? 

DANIEL. 

Y étais-je? Oui, Je crois que j'y étais. 

VICTORINE. • 

Oh! certainement! Vous avez valsé avec une jeune fille qui 
avait des bluets dans les cheveux! 

DANIEL. 

Des bluets... des bluets... C'est bien possible! 

VICTORINE. 

Oh! quel diplomate vous faites! Je ne vous demande pas si 
vous avez gardé un souvenir de votre valseuse?... 

DANIEL. 

Un souvenir de ma valseuse? Certainement, mademoiselle, 
certainement! 

VICTORINE. 

Merci ! Et comment avez-vous pu la laisser si longtemps sans 
nouvelles ? 

DANIEL. 

Ma foi, mademoiselle, pour deux raisons : la première, c'est 
que je ne savais pas si elle se souciait d'en avoir; la seconde, 
c'est que je n'avais ni son nom, ni son adresse ! 

VICTORmE. 

C'est une excuse!... Et le temps vous a-t-il paru bien long? 

DANIEL. 

Pardon, mademoiselle, vous connaissez donc ma valseuse de 
l'ambassade d'Espagne? 
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VICTORINE, riant. 

Non ! je ne la connais pas 1 Nous disons d| ,ic^ monsieur^ que 
vous êtes scuIpleurT 

DÂT9T£L. 

Je tâcherai de tous le prouver, puisque vous ne me croyez 
pas sur parole. 

VICT0R1NE, remontant un peu. 

Je vous crois, je vous croiS;*. Ehl tenez^ comment trouvez- 
vous celte statue? 

DANIEL *. 

Pepb! peuh!... médiocre!... La composition n'est pas mau- 
vaise; mais entre nous^ le travail est un peu lâché I 

VICTORINE, riant. 

Admirable!... Mais elle est de vous^ mon cher monsieur Da- 
niel Périn, sculpteur. 

DANIEL. 

Parbleu! mademoiselle, je le sais bien; c'est pourquoi je ne 
me flatte pas! 

VICTORINE. 

Il a réponse à tout. Savez-vous, monsieur Daniel Périn, que 
si vous ne m'aviez pas dit vous-même que vous faites des sta- 
tues pour vivre... Car vous travaillez pour vivre, n'est-il pas 
vrai ? 

. DANIEL. 

Oui, mademoiselle. 

VICTORINE. 

Si, dis-je, la politesse ne me condamnait à vous croire sur 
parole, je vous prendrais pour... Aidez-moi un peu! 

DANIEL. 

Pour un voleur, n'est-ce pas? J'ai en effet le costume et 
l'escalade.de l'emploi!... 

VICTORINE, finement. 

Ou plutôt pour un grand seigneur déguisé ! N'avéz-vous pas 
rêvé quelquefois que vous étiez un grand seigneur? 

DANIEL. 

Moi?... non!... 

VICTORINE. i 

Bien! très-bien!... Que! naturel!... Ah! quand même vous [ 
ne seriez pas sculpteur, vous seriez encore un grand artiste. 
Je suis curieuse de vous voir en présence de ces messieurs! 

* Daniel, Victorine, 
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DANIEL. 

Pardon, mademoiselle; je ne^ais pas de quels messieurs vous 
voulez parler I 

VICTORINE. 

Vous allez le savoir dans un instant, car les voici. Savez- 
vous bien votre rôle? Ahl la bonne journéel... Ahl que je suis 
contente I... 

DANIEL, i part. 

Mon rôle! Quelle drôle de petite fille! 

SCÈNE VI 

Les Mêmes, DE MARSAL, DES TOURNOIS \ 

DES TOURNOIS. 

Mademoiselle, nous cherchions madame Michaud. 

DE HARSAL. 

Pour lui rendre compte de la mission qu'elle a bien voulu 

nous confier I (Apercevant Daniel.) Ahl... 

VICTORINE, à Daniel. 

M. le baron des Tournois, mon prétendant! 

DES TOURNOIS, avec chaleur. 

Mademoiselle, faut-il interpréter?... , • 

VICTORINE, présentant de Marnl. 

M. le vicomte de Marsal, mon prétendant! 

DE HARSAL* 
Mademoiselle !•.• (Victorine passe devant ée Marsal.) 

VICTORINE, i de Marsal et des Toamois. 

M. Daniel Périn... qui n'est pas mon prétendant !... et que 
je vois pour la première fois! Sculpteur, messieurs! (se tournant 
du côté de Daniel.) Car VOUS ôtcs sculptcur, c'cst couvcnu I et . qui 
vient faire le buste de ma tante pour de l'argent I... 

DES TOURNOIS ET DE MARSAL, avec satufaction. 

Ah! 

DANIEL, i part. 

Jolie comme les amours! Mais quelle drôle de petite fille! 

VICTORINE. 

Vous êtes arrivés, messieurs, au moment où M* Daniel Péria 
allait me raconter son histoire. 

• Daniel, de Marsal, Victorine, des Tournois. 
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DANIBU 

Mademoiselle 1 

VICTOBINE. 

C'est toujours assez intéressant pour nous autres, gens du 
monde; et la ïie d'artiste, avec toas ses petits mystères, a je 
ne sais quoi qui stimule notre curiosité. Allons, monsieur, ne 
vous g^nei pas, ces messieurs sont de la maison, s'ils ne sont 
pas de ta ramille. et vous pouvez me dire devant eux par quel 
concours de cirtonslances romanesques vous avez embrassi! 
la profession de sculpteur. Asseyons-nous d'abord I (viciortw fW 

Koil inr DM OniH, lia Haml el du Tonnuli nir h Uk.) Et mainleuailt, TOUS 

avez la parole! 

DAMEr. (U n chircher nna ckiiit.) 

^ Hon Dieu 1 mademoiselle, si j'avnis prévu que vous me feriez 
l'honneur de me demander un romau pour amuser ces mes- 
sieurs. J'aurais préparé à l'avance une petite série d'avenlui-es; 
mais je suis venu ici pour travailler de mon état, il faudra 
donc que vous vous conteotiez de mon histoire, (viciorint, da gesie, 
na^u 1 t'uHDir. il ouu\) J'ai vingt-cinq ans 1 Je suis né à Joigny, en - 
Bourgogne. Mon çère, un digne homme, élait scieur de l'on"; 
ma mère, une sainte femme, était couturière. J'ai récolté des 
escargots dausles vignes quand j'étais petit; plus tard, on m'a 
mis en apprentissage chez un tailleur de pierres. Mon patron a 
trouvé que je pouvais faire UQ peu mieux, et il m'a conduit 
lui-même dans la boutique d'un marbrier où j'ai gravé des 
epilaphes. J'ai fréquenté l'école de dessin dans mes moments 
perdus, el à quinze ans et demi je me suis fait ornemaniste. 



DANIEL. 

C'est un sculpteur d'ornements, mademoiselle; de là à l;i 
ligure, il n'y a qu'un pas, je l'ai fait; j'ai fabriqué des-boiis- 
homnies de pierre pour le portail des églises. C'est un assi.'?. 
bon état, on y fait des journées de sept francs. Là-dessus, niuii 
pauvre père est mort; ma mère a pris le pays en horreur, et 
nous sommes venus à Paris lie n'y connaissais personnel Kouôi 
avons mangé de la vache enragée, comme on dit, dans les! 
commencements; mais à. la fin, j'ai fait mon troul J'ai suiv 
l'Ecole des beaux-arts, j'ai attrapé un second piiï de Rome 
deuï ou trois bustes pas trop mauvais m'ont rait une espèci 
de répulaiion, les commandes sont venues; j'ai exposé, j'ai 
eu des médailles et tout ce qui s'ensuit. Mainlenaut, je gague 
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ma vie tant bien que mal! avec des hauts et des bas! Mais 
daos ]a bonne et la mauvaise fortune, j'ai toujours été retenu 
et soutenu par une digne et courageuse femme que la prospé- 
rité ne grise pas, ^ue le malheur ne décourage janïais» qui 
cache mes économies dans un tiroir et qui racconmlode mes 
habits quand ils sont décousus. C'est ma mère^ mademoiselle; 
ou peut rire de moi, et vous Tavez un peu prouvé ; mais je 
vous demande grâce pour cette bonne vieille dont Vbistoire 
n'est pas faite pour amuser les gens, (u s'est levé sur les derniers 

mots.) 

VICTOBINE, toute confuse, se lève. 

Pardonnez-moi, monsieur, si je vous ai fait des questions 
indiscrètes ; mais je ne sais plus, je ne comprends plus, vous 
avez brouillé toutes mes idées. Heureusement, voici ma tante... 
qui a je ne sais quelle affaire à débattre avec vous l 

SCÈNE VII 
Les Mêmes, MADAME MICHAUD \ 

MADAME MICHAUD, entrant de droite et tenant une lettre à la nuin. 

Eh bien, ne vous gônez pas, un raout en plein vent I Je 

viens de recevoir une lettre... (Apercevant Daniel.) 

DANIEL. i - 

Bonjour, madame. 

MADAME MICHAUD. 

Tiens I A qui donc ce monsieur*là? 

VICTOBINB.. 

Monsieur Daniel Périn, ma tante. 

MADAME MICHAUD. 

Bah! mon sculpteur !.. Par où diable ôtes-vous entré? 

DANIEL, montrant le saut de loup. 

Par ici, madame. 

MADAME MICHAUD. 

Bigre! les chameaux du Ty roi n'en feraient pas autantt 
Mais, d'abord, qu'est-ce que c'est que ce tas de terre glaise que 
vous avez fait charrier chez nous? 

DANIEL. 

Mais, madame, pour votre buste t 

* Daoiel, Mme Miebaod, Yictorine, des Tournoi*, de Manal* 
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UADAHE HICHAUD. 

Nous avons fait prix pour du marbre, parce que c'est plut 
cossu I Est-ce que vous croyez?... 

DANIEL. 

Le marbre viendra plus fard^ madame. 

DE HARSAL. 

Oui, madame, messieurs les sculpteurs, sans doute poui 
faciliter leur besogne, commencent par exécuter un modèle 
en terre, 

DES TOURNOIS, 

Qu'ils font ensuite mouler en plâtre. 

DE UABSAL. 

Et qu'ils exécutent en marbre à la fin. 

MADAME MICHAUD. 

Mais, mais, mais, c'est bien des histoires I.. Et ça va prendre 
des années? 

DANIEL. 

Je vous promets, madame, qu'après huit ou dix séances, j€ 
n'aurai plus besoin de vous. 

MADAME MICHAUD. 

Dix séances, c'est dans mes prix I 

DANIEL. 

Si vous posez bien! 

MADAME MICHAUD, prenant une pote. 

Tenez, voilà comme je pose... Ça y est-il? 

DANIEL. 

Oh ! vous pouvez vous déroidir, et si même il y avait un 
peu de compagnie autour de vous, je n'en étudierais que 
mieux le jeu de votre physionomie. 

VICTORINE. 

Je ne vous quitterai pas, ma tante I 

DES TOURNOIS. 

Ni moi ! 

DE MARSAL. 

Gomment donc!.. Ni moil.. 

MADAME MICHAUD^ 

Vous connaissez les particuliers? 

VICTOaiNE. 

J'ai présenté ces messieurs 1 
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MADAME MICDAUD. 

Allons 1 tant mieux! C'est les futurs de ma nièce! (a Dmiei.) 
Vous, je vous avertis que si vous ne me flattez pas énormé- 
ment^ je vous laisse votre portrait pour compte ! Je ne veux 
pas que Yictorine fasse de moi un épouvantail à moineaux! 

DE MÂRSAL. 

Oh! madame, si j*avais appris à sculpter, je me chargerais 
devons faire un portrait agréable et ressemblant! 

,DES TOURNOIS. 

Moi aussi ! 

MADAME MICHAUD. 

Ne dites donc pas de bêtises! S*il est ressemblant^ il sera 
affreux ! 

DES TOURNOIS et DE MARSAL. 
Âh !~ah ! (as remontent.) 

MADAME MICHAUD, montrant Daniel. 

C'est ce gaillard-là qui est bien tourné ! 

VICTORINE. 

Ma tante ! 

MADAME MICHAUD, ï Daniel. 

Regardez-moi donc, vous I Vous êtes tout bêtement magni^ 
fique ! Des yeux superbes ! Moi qui me figurais les sculpteurs 

comme des espèces de maçons! (Daniel remonte et Ta causer arec de Mariai 

et des Tjnmois.) (bas à rietorine.) Tol, je te défcuds dt) faire attention 
à lui; si tu t'apercevais qu'il est joli garçon, je le mettiais 
proprement à la porte! 

VICTORINE, bai« 

Mais, ma tante, c'est lui ! 

MADAME MICHAUD. 

Qui... lui?..* 

VICTORINE. 

Mon valseur! 

MADAME MICHAUD. 

Quel valseur?,,. 

VICTORINE. 

De l'ambassade d'Espagne! 

MADAME MICHAUD. 

4 Mon sculpteur, qui est ton valseur ! Mais alors, c'est le prince 

^ de Villa-Realel 

VICTORINE. 

Je ne sais pas ce qu'il est, il m'a dit tant de choses !.. 
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MADAME MICBAUO* 

Comment appelles-tu cette pièce du Gymnase dont je te 
variais cemaUn? 

VICTORINE. 

TsC Jeu de Vamour. 

MADAME MICHAUD. 

C'est lui, te dis-je; je relirai la pièce; et moi qui lui fais une 
ayanie avec sa terre glaise! (saut.) Monseigneur I... 

VICTORINE, la retenant. 

Mais^ ma tante, s'il ne veut pas être reconnu l 

MADAME MICHAUD. 

Tiens! que je suis bête! il aura su que j'ai commandé mon 
buste à l'autre^ et il s'est fourré dans la peau du sculpteur ! 

VICTORINE. 

C*est possible ! je ne sais pas ! 

MADAME MICHAUD, tirant la lettre de sa poche. 

Laisse-moi faire! j'ai mon idée! Messieurs *, mettez tous la 
main à la pocbe !... Madame la marquise de Chabrouillé, mon 
honorable amie, sollicite notre concours en faveur de l'OÈuvre 
des périclitantes. 

VICTORINE. 

Qu'est-ce que c'est que des périclitantes? 

MADAME MICHAUD. 

Ça ne te regarde pas ! L'Œuvre des périclif an!es est fondée 
en faveur des filles dont la vertu court un grand danger; lors- 
qu'on découvre une jeune personne jolie, spirituelle et de 
))onne famille, on lui donne cent francs de dot, et on la marie 
à un ébéniste. Voilà ce que c'est! (a de Marsai.) Pour les péricli- 
tantes, s'il vous plaît ! 

DE MAR3AL. 
Madame, c'est avec joie... (U donne U pièce et pasie à droile.) 

madame MICHAUD. 

Cent sous, merci! 

DES TOURNOIS. 
Madame ! (u passe & droite et va causer avec de Uarsal.) 

'madame MICHAUD. 

Vingt francs! c'est grandiose! (a Dnnieu) Et vous, mon 
sculpteur? 

* Daniel, dcsToornoiR, de Marsal, Mm« Micband, Victorine. 
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ms TOCRNOÎS. 

liadame, il y a peut-être un peu d'indiscrélion à vouloir 
qu'un simple artiste... 

DANIEL, donnant cent francs. 

Monsieur, les artistes ne sont jamais les derniers lorsqu'il 
3'agit de faire le bien ! 

(Des Toarnois et de Manal se regardent et Tont an fond tout eu 
observant ia seène *.) 

HiDAME MICHÂUE. 

Jarni Dieul cent francs I Mais il vous faut de h, monnafe?; 

DANIEL. 

Merci, madame I 

MADAME MICHAUD, bas à Victorine. 

Tu vois ça... Je savais bien qu'il se trahirait. C'est notre 
prince! 

DES TOURNOIS, à de Mariai. 

Et on nous donne ça pour un artiste I 

DE MARSAL. 

Artiste comme mpil 

DES TOURNOIS. 

Il nous marche sur le pied, ce monsieur I ' 

DE MARSAL. 

Sur les pieds I j'en suis I mais nous verrons l 

MADAME MrCHAUD, à de Marsal *. 

Ah çà, vous, quelle chambre avcz-vous fait préparer pour 
mon hôte?... 

DE MARSAL. 

La chambre verte, madame, suivant le désir que vous aviez 
Exprimé. 

MADAME MICHAUD. 

La verte! la verte I il s'agit bien de la chambre verte pour 
un homme comme monsieur; il n'y a pas seulement de tapis 
dans la chambre verte; je vous ai dit la chambre cerise! 

, DE MARSAL. 

\ Il faut que j'aie mal entendu ! 

MADAME MICUAUD, à Daniel. 

Vous aurez la chambre cerise, mon cher monsieur, avec la 
plus belle vue de tout Paris!... ^ 

* Daniel, Mme Michaud, Victorine, des Tournois, de Marsal. 
I ** Daniel, Victorine, Mme Michaud, des Tournois, de Marsal. 
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TÂMERLAN^ dans la coulisse^ 
Patron ! pairon I... (ll enlre en connaît.) 

SCÈNE Vin 

Les Mêmes, TAMëRLâN. 
hadame michaud. 

Qu*est-Ce que c'est qU^ ça? (Daniel'fait avancer Tamerlani) 

DANIEL. 

Ça, madame, c'est Tamerlan, mon fidèle, mon fanatique! 

TAMEBLAN. 

Rapîn, saule-ruisseau, décrotteur d'ébauchoirs, futur auteur 
des chefs-d'œuvre les plus pharamineux et grand consomma- 
teur de pommes de terre frites I 

DES TOURNOIS. 

Quel' drôle de petit bonhomme I 

DANIEL. 

Vous m'excuserez, madame, d'avoir emmené l'enfant avec 
moi, mais il me serait difficile de travailler sans lui. 

MADAME MICHAUD. 

Comment donc! monseig... monsieur, veux-je dire! Je se- 
rais Lien étonnée qu'un artiste comme vous fit un buste à lui 
tout seul! (a Tamerlan.) Mou garçon, VOUS n'avez pas l'habitude 
de quitter votre maître, on vous fera un lit dans son cabinet 
de toilette! Victorine, tu donneras des ordres à loffîce pour 
qu'on prenne bien soin de lui. 

TAMERLAN. 

A l'office! 

VICT0RIN2. 

Pardonnez à ma tante, monsieur Tamerlan, elle ne sait pas 
qu'un élève est déjà un artiste ! 

TAMERLAN. 

Vous m'allez, vous!... Je ferai votre médaillon, quand je 

saurai. (ll va à victorine.) 

MADAME MICHAUD» (Elle va frapper lur l'ëpaalô de Daniel et Tamtea rar le devrai de 

la scène.) 

Dites donc! ce n'est pas tout à fait comme dans la pièce du 
Vaudeville. 

^ Yiotorine, Mme Michaad, Daniel, Tamerlan, des Tournois, de Marsal 
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DANIEI.. 

Quelle pièce? 

MADAME MICHAUD. 

Chut! le Jeu de Vammr!..» Vous auriez dû le ddgulser en 
grand seigneur^ luil... 

DANIEL. 

Pourquoi^ en grand seigneur? 

MADAME MICHAUD. 

Vous comprenez bien... Bourguignon! 

DANIEL. 

En effet, je suis Bourguignon. 

MADAME MICHAUD^ loi semnl U maio. 

A la bonne heure! Soyez franc avec moi^ je ne vous trahirai 
pas; mais méfiez-vous de ces messieurs! 

DANIEL. 

Pourquoi? Je n*ai peur de personne! 

MADAME MICHAUD. 

C'est bon ! c'est bon ! Venez voir votre chambre ! Vîctorine, 
prends le bras de monsieur! Vous autres^ promenez-vous jus- 
qu*à'i'heure de la soupe. Liberté, Libertas^ comme disait Mi- 
chaud. Quant à vous , le bataillon de la Moselle, en avant, 
marche ! 

TA MERLAN, sairant derrièM* 

Rataplan ! ta plan, ta plan ! plan, plan!.t. 

SCÈNE IX 
DE MARSAL, DES TOURNOIS, TAMERLAN. 

DES TOURNOIS, l'arrélant. 

Venez ici, petit bonhomme, on a deux mois à vous dire! 

(il le fait passer an miliea.*) 

TAMERLAN. 

Mon tube est à votre disposition, grand bonhomme! 

DES TOURNOIS. 

Fumez-vous? 

TAMERLAN. 

Quand je veux! 

* De Manal, Tamerlan, dos Tournois. 
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DES TOURNOIS* 

Faîtes-moi donc Tamitié d'accepter ce cigare..; 

TAUERLAN. 

Mazetteî c'est ce que nous appelons un nec plus ultra. Je le 
fumerai après boire I 

DES TOURNOIS. 

Et maintenant^ répondez à mes interrogations. 

TAHERLAN. 

Monsieur est magistrat ? 

DES TOURNOIS. 

Non... Mais... certains renseignements & vous demander sur 
TOtre maître..» 

TAUERLAN. 

f 

Si VOUS croyez que je vends le patron pour un cigare I 

DE HARSAL. 

Ne vous fâchez pas^ mon jeune ami. (loi montrant un lonis.) Que 
pensez-vous de cette physionomie ? 

TAUERLAN, tendant U maiu. 

Vive l'empereur! 

DE UARSAL. 

Nous ne sommes pas loin de nous entendre I 

TAUERLAN, prenant TargenU 

C'est pour de bon? 

DeS tournois i montrant mi lonii. 

Vous enverrez bien d'autres^ si vous nous dites la vérité I 

TAUERLAN. 

Sapristil..» mais à ce prix-là je vous dirai tout ce que vous 
voudrez* 

DES tournois. 
Votre maître... est-il bien véritablement sculpteur ? 

TAUERLAN. 

S'ilPest, monsieur, g'il l'est! Mais c'est le premier, c'est le 

plus grandi c'est le plus... (voyant des Toumou retirer le loait.) AX)rès ÇÛ, 

nous avons plus foil que lui I 

DES TOURNOIS, remontrant le loaU. » 

Étes-vous bien sûr qu'il ait jamais fait de la sculpture? 

TAUERLAN. 

Si j'en suis sûr !..« (oes Toumou retire le louu.) Non, je n'en suis pas 
bien sûr t 
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DES TOURNOIS^ 

Ah 

tAîfÉBLAN. 

Entre nous, je ne sais môme pas s*i\ a jamais tenu un ébau- 
choir. 

DES TOURNOIS. 

Bien !... 

TAHERLAN^ (ttndmt la mtkt, 

C*est un faux sculpteur, voilà ce que c'est! 

DES TOURNOIS, lui donnant le tonii* 

J*en étais sûr I 

DE KARSALy te tirant i loL 

Alors, vous, mon petit ami, vous n*ôtes pas son élève ? 

TAHEBLAN. 

Comment! je ne suis pas son élève! Vous voulez que je re- 
nie mon maître? 

DE UARSAL, montrant on lonU. 

Il est votre maître parce que vous êtes son groom? 

TAHERLAN, indigné. 

Un groom! Nom d*un tonneau! Groom l (d< Mar«ai retire ion 
louis.) Après ça, si vous y tenez beaucoup, je le suis légèrement. 
On ne peut rien leur cacher. 

DE MARSAL, loi donnant le louis. 

Avec de la franchise, on obtient de nous tout ce qu'on 
veut. 

tAHERLAN. 

Et moi aussi, avec de Pargent ! 

DES TOURNOIS, montrant le lonii. 

En voici ! 

DE MARSAL, de mSme. 

En voilà! 

TAMERLAN, troublé. 

Mais, mais, mais... Que diable voulez-vous que je vous disen 
!)ommandez, on va vous servir !- 

DES TOURNOIS. 

Dis-nous que ton maître vient ici pour faire la cottr à mad 

moiselle Yictorine! 

TAMERLAN* 

Ah ! bah î 

DE MARSAL. 

Nous le savons. 




iCTfi PEEMIEB. «7 

. Si Yûus le savezy je serais une grande canaille de ne pas en 
convenir avec vous ! Oui, messieurs I c'est pour ça que nous 
sommes venus, et je vous promets de faire feu des quatre 

Sieds pour que ça réussisse! (L*arge&t rentre dansJea-pochei,} Je VeUX 
ire, pour que ça rate! 

DS VABSÀLy montrant m» Itnis. 

Bien... Tu n'ignores pas qu'il est notre rivai? 

TÀIIERLÂN. 

Ahibah!... 

DES TOUBNOIS. 

Tu ne t'en étais pas aperçu? 

TAMERLAN* 

Au contraire I Je passais ma vie à me dire : Gomment mon- 
sieur fera-t-il pour aamer le pion à ces deux gaillards-là? 

DE MABSAL. 

Encore un mot^ et cet or est à toi I Ton maître est-il riche? 

TAMEBLAN. 

Penh r... Gomment voulez-vous qu'il soit riche ? 

DES TOURNOIS. 

Enormément, immensément! 

TAMBRLAN. 

Eh bien, oui, messieurs, c'est le mot, il l'est! 

DE HABSAL. 

Il est noble aussi? 

TAMERLAN. 

Noble!... noble!... Il y en a peut-être bien de plus nobles 
que lui; cependant je crois qu'il est... 

DE MABSAL. 

Duc? 

TAMERLAN. 

Est-il duc? 

DES TOURNOIS. 

Non, prince! 

TAMERLAN. 

Prince ! ah! c*est ça!... il l'a dit I Nous sommes prince! (on 

eatend dans la eooIisM le eri des arlùtes : Prrrrrr I...) MéfiCZ-VOUS, lo priUCe 

m'appelle ! . . • (Répondant.) PiTrrrr I 

DE MARSAL, s'en aUant. 

A bientôt! 
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TÂMERLAN* 

(a part) Ils s*en vont! (Hanu) AloFs, jo Tas lui raconter ce que 
nous avons dit. 

DES TOUBNOIS* 

Malheureux! 

TAMERLAN. 

Puisque vous ne me donnez pas les quarante francs que vous 
m'avez promis! 

D^ TOURNOIS. 

C'est juste... Tiens !... 

> Dfi MARSÂL. 

Prends^ et tais-toi. 

TAMEBLAN^ IparU 
Enlevé! (U remonte.) 

DE MARSAT., à des Tournois: 

Ce gamin est à nous, nous Pavons payé!... 

DES TOURNOIS. 

Quant à son maître... Une, deux, nous le tuerons!... 

(ils sortent. Ttnerian leur bit m pied de nés.) 

SCÈNE X 
TAMERLAN, DANIEL». 

f 

DANIEL, entrent de U droite, aperçoit Tamerlan ; U vient loi taper sur la tête.) 

Te voilà, toi !... Qu'est-ce que tu faisais ici? 

TAMERLAN. 

Des économies. 

' DANIEL. 

Il s'agit de prendre le pas gymnastique et de porter tout ça 
au premier mont-de-piéte que tu trouveras sur ton chemin. 

TAMERLAN. 

La montre au patron ! 

DANIEL. 

Parbleu! j'avais pris cent francs pour nos foliés dépenses de 
la quinzaine... et madame Michaud me dévalise au saut du 
loup! 

T Tamerlas, DanieL 
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TÂMERLAN. 

Ah çà, je croyais que nous étions venus ici pour...? 

DAKIEL. 

Pour gagner de l'argent, oui, mon bonhomme; mais ce n*est 
pas par laque nous avons commencé. Quel drôle de château, 
mon Dieu! auel drôle de. château l La tante est folle; la petite 
n*est pas mal, mais je ne comprends pas un mot de ce qu'elle me 
dit: je crois qu'elle parle en chiffres. Madame Michaud m'ap- 
pelle Bourguignon ou monseigneur. La nièce a l'air de se mo- 
quer de moi... Elle a deux grands imbécile^ qui me font des 
yeux à tout casser l Quel drôle de château l 

TAMERLAN, 

C'est égal, patron, il y a du linge et de l'argenterie, la mai- 
son est farineuse, et j'ai dans l'idée que nous nous remplume- 
rons par ici. 

DANIEL. 

Eh! sans ça, je ne serais pas resté dix minutes. Tu sais où 
nous en sommes. Pas le sou à la maison ! 400 francs à payer 
pour le terme du 15, un billet de 800 francs à rembourser... 

TAMERLAN. 

Huit et quatre, douze. 

DANIEL. 

Si j'arrive à finir le plâtre de madame Michaud, je pourrai 
lui demander 1,500 francs d'avance ; j'ai un marbre à la mai- 
son qui ne m'a rien coûté... il n'y aura plus que le praticien. 
Cré nom de nom de nom! Je ne voudrais pas que la pauvre 
vieille qui est là-bas fit connaissance avec les huissiers. 

TAMERLAN. 

Ah l oui, patron, c'est du vilain monde t 

DANIEL. 

En attendant, nous ne pouvons pas rester sans le sou dans le 
château des Hurluberlus. Va vite accrocher ma montre à ce vé*- 
nérable clou. 

TAMERLAN. 

Gardez-la, patron... J'ai justement des capitaux à placer. 
Voici I 

DANIEL, prenant Targent. 

Malheureux! Tu as cent francs! Tu veux donc aller en cour 
d'assises? . 

2. 
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TAMÊBLAN. 

Par exemple I On me les a donoés, patron 1 

DANIEL. 

Qui? 

TAMBRLAN. 

Vos rivaux 1 

DANIEL. 

J'ai des rivaux? 

TAMEBLAN. 

Deux rivaux! 

DANIEL. , 

Depuis quand? 

TAHERLAN. 

Depuis que vous êtes prince. 

DANIEL. . \ 

Moi? 

TAUERLAN. 

Et que vous épousez la nièce de madame Micbaud# 

DANIEL. 

Ah çA, .toi aus^i, tu perds la tôte ! 

TAUERLAN. 

Npn^ c'est tous les autres qui ont des hannetons dans la 
voûte I 

DANIEL. 

Quel drôle de château l 

TAMERLAN, 

C/est que le vent souffle de Bicôlrc I 

DANIEL, 

Après tout, pourvu qu*ils me laissent faire mon buste cl 
gagner mon argent ! 

TAMERLAN. 

C'est ce que je me dis. 

DANIEL, prenant uA cigircV 

As-tu les allumettes? 
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TAHERLAN, lai arrachant le ci^re. 

Fi donc! un priace comme vous ne doit pas fumer d*infec'a- 
dos ! Voici un mt plus ultra, monseigneur I (u luï donne un dgire^ 

qa*U lui présente sur son chapeau.) 

Où Fas-tu trouvé? 

TAMERLAN. 

Vos rivaux ! Toujours vos rivaux I . 

DAMnst* 
Enfin, allons faire un tour à Tatelier. 

TAHERLAN. 

Attendez donc, grand égoïste, que j'allume ma pipe. 



FIN DU PREMIER ACTE. 



ACTE DEUXIÈME 
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Ltotérienr d'un pavillon donnant snr nn pare. — Trois portet-fenètret avea 
stores baissés. — Un buste ébaoehé sur ose selle. — > Orgue à droite, panoplio 
fleuretSi masques, gants, etc. 

SCÈNE PREMIÈRE 
TAMERLAN, VICTORINE*. 

TAMBBLAN^ conebé .rar on divsa^ftiBUBt un long diiboofllu 

Air de la complainie de Fualdès» 

Sur les rivages humides 
Et peuplés de crocodils. 
Les Juifs gémissaient et ils 
Bâtissaient des pyramides^ 
Sans autres consolations * 
Que de manger des oignons* "^ 

(Victorine entre du fond et regarde à droite et à gauche sans apercevoir 
Tamerlan. Ce n'est que lorsque ce dernier commence le second couplet 
que Victorine le voit.— > Tamerlan apercevant Victorine.) 

Bon l la jeune personne 1 

VICTORINE^ s*«pproehant do mur, et llnnl. 

15 juillet !... Et ici t... 15 juillet !... Nous sommes au 12. Que 
veut-ii donc faire à la date du 15 juillet? 

TAMEBLAN, ehanlanU 

Sachez que les crocodiles 
I Sont de féroces lazards 

Plus grands que le pont des Arts, 
Qui mangeaient les^ Juifs par mille. 
Les oignons dans leurs malheur^ 
Leur tiraient encor des pleurs. 

(Q se lève. Psinnt derrière Victorine.) GOUCOU I 

VICTORINE» 

Vous me voyiez donc^ monsieur Tamerlan? G*est une ira- 
isonl 

TAMERLAN. 

Si vous n'êtes jamais trahie que par moil 

* Victorine, Tamerlan. 
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VICTORINB, 

Votre maître n'est donc pas à Tatelier? 

TAMËBLAN. 

Mademoiselle cherche le patron? 

VICTORINE. 

Oh 1 noUj mais je croyais le trouver ici. 

TAMERLAN. 

Sorti dès Taube pour affaires urgentes. Cet homme embrasse 
sa maman... Car, entre nous, c'est un grand baby que le pa- 
tron. Mais^ soyez tranquille, il reviendra pour l'heure de la 
séance. 

VICTORINE. 

Vous n'avez donc pas de maman à embrasser, monsieur 
Tamerlan? 

TAHERTJIN. 

Mes moyens ne me l'ont jamais permis, mademoiselle. Il y 
a des parents trop discrets, voyez-vous :les miens sont du 
nombre; c'est pourquoi ie me suis tenu lieu de mère^ et je 
me suis mis en nourrice chez le patron. 

VICTORINE* 

Pauvre enfant 1 

TAMERLAN. 

Âh çà! dites donc, est-ce que vous ôtes venue ici pour me 
plaindre? Vous prendriez mal votre temps : j'engraisse chez 
vous, la maison est bonne, les femmes de chambre... Mais 
non... ne les compromettons pasl Et vous, mademoiselle^ com- 
ment vont vos petites affaires? 

VICTORINE. 

Mais.». 

TAMERLAN* 

Ce petit cœur est-il content? 

VICTORINE. 

Voulez* VOUS bien vous taire, enfant terrible I 

TAMERIJIN. 

C'est bon, je serai muet comme une trompe? 

VICTORINE, puMUii à droits *. 

On pourrait causer avec vous, si vous, vouliez parler raison- 
nablement. 

TAMERLAN. 

Voilai voilà l Raison fils et compagnie* 

* Tomerlao, Tictorine. 
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YICTORINE* 

Je ne veux pas vous demander les seerets de Totre maître... 

TAHERLAN. 

Ck)nnut Tout le monde en dit autant. C'est l'ordinaire de la 
liaison. 

VICTORINE. 

Mais enfiU; je suis femme !... 

1 TAMEBLAN. 

Soyez-le, mademoiselle. Être femme, c'est le plus bel ome- 
** de votre sexe. 

VICTORINE. 

fcire nous, cette date du 45 juillet, que je vois répétée à la 
craie sur tous les murs, et de la propre main de votre maître, 
m'intrigue singulièrement. 

TAHERLAN. 

Pas tant que nous. Cette date-là, mademoiselle, c'est une 
fière intrigante, allez ! Ça veut dire que le 15 juillet nous avons 
1,200 francs à mettre en ligne devant les philistins I 

VICTORINB. 

Quelle mauvaise plaisanterie ! 

TAMEBLAN. 

C'est nous qui la trouvons mauvaise ! 

VICTORINE. 

Vous voulez me faire croire c|ue c'est une somme de 
1,200 francs qui préoccupe à ce point un homme comme lui? 

TAMEBLAN. 

Les hommes comme lui mériteraient d'être roulés dans les 
perles comme les goujons dans la farine, mais nous avons des 
années oû la perle ne donne pas. Tenez, mademoiselle, ce 
n'est pas le patron qui m'a dit de vous le dire, et j'aurais peut- 
être des taloches s'il savait que je vous ai parlé, mais vous de- 
vriez bien conseiller à madame Michaud de nous avancer moi- 
tié sur notre buste* 

VICTOBINB. 

Quel enfantillage I Est-ce que l'argent est quelque chose en 
ce monde ? 

TAMEBLAN. 

Ce n'est rien pour ceux qui en ont, mais c'est tout pour 
ceux qui n'en ont pas. 
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VICTOBfNE* 

Parlons sérieusement. QoUDd tou» êfesr seul fttèc M, que 
rous dit-il de moi ? 

TAMERLÂN. 

Rien, mademoiselle. Je vous dirai qu*entre nous nous som- 
'■".es très-réservés sur l'article femme. 

^ VICTORINE. 

Est-fl gai i Est-il triste 1 

i TAMERLAN. 

Ni l'un ni l'autre. Ah 1 par exemple, il est quelquefois agacé. 

VICTORINE. 

Et qu'est-ce qui l'agace ? ' 

TAUERLAN. 

Dame ! vos prétendus t 

VICTORINE. 

Enfin !... Il est donc jaloux? 

Oh non 1 mais il n'aime pas qu'on le dérange. 

VIGTOBINE. /» 



Dans ses affections 7 
Dans son travail. 
Vous êtes absurde i 
Alors, je m'en vais. 
Où donc? 



TAMERLAN. 
VICTORINE. 
TAMERLAff. 
VICTORINE, 



TAMERLAN n prenilre le seau. 

Cberehef de l'eftu pofir arroser ma terre, liais vôm ne trou- 
verez pas le temps long : je vcus annonce vos deux jolis pré- 
Tiadwfi 

SCÈNE h 
VICTORINE, DE MARSAL, DES TOURNOIS \ 

DE MARSAL, à des Tournois. 

' La !... Quand je vot» le disais I 

VICTORINE. 

Messieurs, quel bon vent vous amène 7 

* Des Toornois, de Marsali Tictorine. 
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DBS TOURNOIS. 

Mademoiselle^ nous tous cherchious. 

DE MARSAL. 

Pour TOUS dire aTec respect que la situation qu*on nous a 
faite n^est pas de celles qu on peut endurer longtemps. 

VICTORINB. 

Eh l l)on Dieu I de qui avez-vous tant à vous plaindre? Est- 
ce de moi; par hasard ? 

DE MARSAL. 

A Dieu ne plaise que nous élevions le moindre doute sur la 
loyauté de voti'e conduitel 

VICTORINB* 

J'y compte hien. 

DE MARSAL. 

Hais..» 

DBS TOURNOIS. 

Nos informations particulières... 

DE MARSAL. 

Et ce flair qui distingue assez généralement les hommes de 
noire caste, nous ont appris qu'un étranger... 

DES TOURNOIS. 

Un intrus... 

DB MARSAL. 

S'appliquait à nous faire jouer dans ce château un rôle co- 
mique. 

DES tournois: 

Tranchons le mot, ridicule ! 

VICTORINB. 

Vraiment; messieurs, vous m'étonnez. Qui donc -a pu vous 
dire?*.. 

DES TOURNOIS. 

Le Talet de ce soi-disant artiste, ou, pour parler plus claire- 
ment, de ce prince déguisé. 

TICTORINB, puNBt tu niliea *. 

Prince, avez-vous dit? Le prince de Villa-Reale? ^ 

DE MARSAL. 

Vilia-Reale ? Vous le saviez donc aussi? ! 

VICTORINE. 

Je m'en doutais. 

* Pei Tovmoii, Tlctorine, de Harsal. ^ 
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DES TOURNOIS. 

Villa-Reale. Ce n'est pas là, vous en conviendrez, ce que ma- 
dame Michaud nous avait promis. 

VICTORINE, 

Ni à moi non plus, et je vous jure.,. 

DE MARSAL. 

Nous vous croyons, mademoiselle ! 

DES TOURNOIS. 

11 n'en est pas moins vrai que ce gentillâtre se moque de 
nous. 

VICTORINE. 

De moi aussi, messieurs, puisque c'est tourner les gens en 
ridicule que de leur cacher son propre nom I Vous voyez que 
si M. Daniel Périn est un rival pour vous, je ne suis en rien sa 
complice. Depuis douze jours qu'il est ici, il ne m'a rien té- 
moigné de ses intentions. Songe-t-il à m'épouser? Vous n'en 
savez rien, ni moi non plus. 

DES TOURNOIS, tombant à genoax. 

Serait-il vrai que vous n'avez pour lui aucune préférence ? 

DE MÂRSÂL, tombant de Taulre côté. 

Est-il possible que l'ingrat ne se soit pas même prononcé ? 

VICTORINE. 

Non, messieurs, et je n'ai pas eti le mérite de résister à ses 
prières 1 Mais ce n'est pas une raison pour que vous fassiez un 
tel encombrement à mes pieds. 

DES TOURNOIS, se relcTant. 

Maintenant je suis fort, fort de votre sympathie, ou tout au 
moins de votre indifférence... J'irai à lui l... 

DE MARSAL, se levant. 

Oui! nous irons à lui... et nous lui dirons... 

DES TOURNOIS. 

Nous lui dirons... Qu'est-ce que nous lui dirons? 

DE MARSAL. 

Nous lui dirons : Aimez-vous mademoiselle Victorine Mi- 
chaud? Aspirez-vous au bonheur d'obtenir sa main ? 

DES TOURNOIS. 

Quand nous Tavpns demandée, nous, loyalement, et le front 
haut, comme il convient à des gentilshommes 1 

DE MARSAL. 

Si toutefois, mademoiselle, celte démarche vous semble in- 
discrète. •• 

8 
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VÎCTOniNB. 

Mais non, pas du tout, bien au contraire. Allez à lui, inter- 
rogez-le, qu'il se prononce, vous me ferez plaisir, et je vous 
serai grandement obligée. De toutes les preuves d*amour que 
vous pouvez me donner, c'est celle-là qui me touctiera le 
plus ! 

DES TOUBNOIS. 

Merci, mademoiselle 1 vous êtes pour nous I 

VICTOBINB. 

Je suis, messieurs, pour celui qui m'aime. 

DES TOURNOIS et DE HABSÂU 

C'est moi I 

nCTOtllNE. 

C'est peut-être lui 1 Cberchez, questionnez ! et surtout ne 
perdez pas de temps. Voici bientôt l'heure de la séance, il va 
venir, je vous laisse; attendez-le! aiTachez-lui la vérité I 

DES TOURNOIS. 

Quand je devrais lui mettre pied sur gorge ! 

VICTORINE. 

Preux chevaliers ! notre bonheur à tous est dans vos mains. 
Que Dieu vous aide ! 

(Elle salue et (tort.) 

SCÈNE III 
DE MARSAL, DES TOURNOIS*. 

DES TOURNOIS. 

Quelle femme ! quel cœur 1 Marsal à la rescousse l 

DE HARSAL, lai prenint le bran. 

Je suis électrisé. Quel est votre plan de campagne? 

DES TOURNOIS. 

Mon plan 1 Est-ce que François I" avait fait un plan à Pavic 7 

DE HARSiL. 

C'est peut-être pour celte raison qu'il perdit la bataille \ 

DES TOURNOIS. . 

Je ne suivrai d*autre inspiration que celle de mon courage. 
J'irai au prince et je lui dirai : Aimez-vous mademoiselle Mi- 
chaud? Prétendez^vous à sa main?... Si, oui, vous ne l'aurei 

* Des Touruoia, de Marsal. 
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qu'avec ma vie; sî, non, je Vôtiâ pardonne et n'y revenez 
plus I 

DE UARSAL. 

Mauvaise méthode avec un homme de cœur. Vous le mettez 
dans la nécessité de vous dire : Je Tadore ! 

DES TOURNOIS, 

C'est pourtant vrai I Mais alors que* ferons-nous 7 

DE MARdÂL. 

Cher ami, aux grands maux les grands remèdes. Si je tirais 
répée comme vous, je chercherais une querelle d'Allemand à 
notre homme... et v'ianl... par terre !..• La beauté ne refuse 
rien au vainqueur... 

DÉS TOURNOIS. 

Turlututu ! Quand le vainqueur reviendrait de la cour d'as- 
sises, acquitté par le jury, mais un peu chiffonné par le réqui- 
sitoire de l'avocat général, il trouverait peut-être mademoiselle 
Michaud mariée au vicomte de Marsal, et parfaitement heu- 
reuse en ménage. 

DE MÂRSAL. 

Je ne désiré rien de plus. 

DES TOURNOIS. 

Mais, moi, j'aimerais mieux autre chose. D'autre part, le 
duel est une loterie où le plus adroit peut tirer un mauvais 
numéro. Je sais bien que Je suis le plus fort de Toulouse..» 
Mais si j'étais tué, par hasard I 

DE MARSAL. 

Laissés^ faire! Jamais mademoiselle Michaud n'épouserait 
votre meurtrier. Elle a l'âme trop grande. 

DES JOUIlNOISé 

Trè&-bien 1 très-bien I et vous retomberiez sur vos pieds. Dé- 
cidément, j'aime mieux autre chose 1 

DE MARSAL* 

Ëb, mon Dieu 1 je suis conciliant 1 Allongez-lui un simple 
coup d'épée qui le mette hors de concours sans l'envoyer dans 
l'autre monde. Vous vous posez en héros ! 

DES TOURNOIS. 

Et je le pose en victime; merci l Mais, à mon tour, j'ai une 
idée. 

DE MARSAL. 

Voyons ! 

(limerlan avec le seau ptein d*«an qo*il déposa prii de la mU«.) 
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DES TOURNOIS. 

Vous me verrez à Toeuvre... U y a des fleurets ici ? 

DE MARSAL. 

Mieux que cela... des épées de combat... mais elles sont 
mouchetées. 

DES TOURNOIS. 

C*est ce qu'il me Taut ! 

(Ils remontent à la panoplie à droite. 

SCÈNE IV 

Les' Mêmes, DANIEL, TAMERLAN *. 

TAHERLAN. 

Son Excellence monsieur le patron. 

DANIEL. 

Bonjour, Tamerlan de mon cœur ! trésor de tous les vices, 
ange du macadam ; maman Périn t'embrasse, et voici ce qu'elle 
m'a donné pour toi. 

TAMERLAN. ^ 

Voyons voir que je voie, (n dépIle un joa.-nal et retire ane paire de bai bleot.) 

Merci, patron ! C'est beau, c'est grand 1 c'est idéal I... Nous 
mettrons des pièces de cent sous là dedans quand nous en au- 
rons, et nous deviendrons millionnaire. 

DANIEL, retirant son paletot, donne son gilet à Tamerlan, puis il remet ion paletot. 

Il n'y a rien de nouveau ? 

TAMERLAN va accrocher le gilet à droite et la paire de bas qu'il pose sur le petit meuble* 

11 y a de nouveau, patron, que le buste ne s'est pas fait tout 
seuL Et elle va toujours bien, maman Périn ? 

DANIEL. 

Oui, bel homme, elle va bien I elle m'a remonté le moral. 
C'est qu'elle ne badine pas avec la paresse! Douze jours perdus, 
m'at-elle dit, tu nous mettras à l'hôpital! Non, maman, n'ayez 
pas peur. Après tout ce n'est qu'un miracle à faire : on le fera. 

TAMERLAN. 

Vive le patron ! 

(Daniel tire de sa poche une blague à tabac et demande à Tamerlan, 
qui lui en donne, du papier à ci^rettes.) 

* Tamerlan j Daniel, de Marsal, des Tournois. 
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DE MABSAL, à des Tournois. 

C'est pour nous qu'il joue la comédie. Ce monsieur nous 
vaille agréablement. 

DES TOURNOIS. 

Rira bien qui rira le dernier, (u sonne*.) 

DANIEL. 

Qu'est-ce que c'est que ça ? (tes apercevant.) Messieurs I il paraît 
décidément que vous avez pris la sculpture en grand amour^ 
puisque vous devancez la séance. 

DES TOCBNOIS. 

Nous profitons de la permission que vous nous avez donnée, 
monsieur le sculpteur. . 

DE MARSAL. 

Si toutefois vous nous trouviez indiscrets, monsieur l'ar- 
tiste... 

DANIEL. 

Non, messieurs, vous n'êtes pas indiscrets 1 Si mon buste 
n'est pas encore achevé... ce n'est cas votre faute, c'est la 
mienne. Peut-être bien, madame Michaud se tiendrait-elle 
plus tranquille si elle était en téte-à-lôte avec moi... mais 
peut-être aussi s'endormirait- elle, et nous ne serions pas plus 
avancés. Tiens, elle n'est pas à l'heure aujourd'hui, madame 
Michaud ! 

i)ES TOURNOIS, montrant la panoplie. 

Nous avons ici de quoi tuer le temps ! (n Ta décrocher une épée mou- 
ehttée.) 

TAMERLAN, prenant on bilboquet. 

En effet I 

DE MARSAL, allant à Daniel**. 

Vous ne tirez pas l'épée ? 

DANIEL, s'asseyant à cheval sur une chaise. 

Si, j'ai feiTaillé par-ci par-là I 

DE HARSAL. » 

M. des Tournois est de première force. 

DANIEL. 

Mes compliments I 

DE MARSAL. 

Il est classé parmi les fines lames de Paris. 

* Tamerlan, Daniel, des Toarnois, de Marsal. 

** Dftniel, Tamerlan au fond, de Marsal, des Tournois. 
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PANISL. 

C'est un joli talenti 

TAMERLÂN. 

Dites donc, patron, il ne faut pas tant de modestie à la clef; 
vous tirez comme Saint-Georges, vous 1 

DES TOURNOIS. 

Serait-il vrai ? 

/ DANIEL. 

Tamerlan ne s'y connaît pas. 

DES TOURNOIS. 

Voilà des joqjoux comme je les ^\f\\Q \ Le fleuret rend la 
main paresseuse. Et puis, quand on ei^t touché ^voc ça, mor- 
bleu !... on sent le coup de boulon... Voulez-vous en tâter, 
monsieur le sculpteur ? 

(Il donne deux coups dans le dossier de la chaise de Dai^iel. 
DANIEL, impatienié, prenant Vépie. 
Merci ! (Pairant plier l'épée contre terre.) C'est roide Çn ^i^blç l... 11 

n*en faut pas plus pour vous défoncer lep côtes. 

DES TOURNOIS, 

Oh ! je vous ménagerais I 

DANIEL. 

Je n*ai pas beseio qu'on me ménage. 

DE MARSAL. 

Il ne s*agit que â*une petite leçon.. « 

DANIEL. 

Que diable, monsieur, je ne suis pas à Técole !... (n se lève.) 

DES TOURNOIS, qui a pris une autre épée. 

Rien qu'une petite boite I Essayez seulement de parer ce 

coup-là !... (ils se batUnt.) 

DANIEL. 

Touche I 

DES TOURNOIS. [ 

M celui-ci? 

DANIEL. 

Touche I touche ! (s'arrétani.) Morblcu, monsieur, vous n'y 
allez pas de main morte, et je vous remercie de la démons- 
tratioh. 

DES TOURNOIS vf poser Tëpie twr le eanapë et redeseeii4 pris de Daniel. 

Monsieur le sculpteur, si un homme ^e mettait en travers 
dans mon cbemiU;, je viendrais à lui çqnime je viens à vous. 
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et avant d'appesantir ma puissante main sur son épaule, je lui 
dirais : 11 faut vous ranger ou en découdre : choisissez ( 

DÂNIEU 

Vous auriez raison. 

DES TOURNOIS. 

Et si j'aimais une jeune fille, comme par exemple mademoi- 
selle Victorine Michaud... croyez-vous qu'il serait prudent de 
venir sur mes brisées? 

dânieu 
Pas trop, monsieur, pas trop l 

DES TOURNOIS. 

Votre réflexion est celle d'un sage, et je vous serai obligé 
d'en faire part à certain prince de votre connaissance, (n deccend 

i droite.) 

DANIEL. 

Moi, je ne connais pas de prince I Mais si vous voulez bien 
me peimettre une observalion, vous tirez un peu trop vile et 
vous vous découvrez trop dans l'attaque. 

DES TOURNOIS. 

Vraiment 1 La réflexion est plaisante chez un homme qui ne 
m'a pas seulement touché ! 

DANIEL. 

Il est vrai^ je me suis laissé boutonner par complaisance, 
parce que je ne voulais pas me fatiguer la main; mais mainte- 
nant que je connais votre jeu, nous pourrions tirer eiisemble 
toute la vie, vous ne me toucheriez plus. 

DE HÂRSAL, ricanant.. 

Il me semble cependant que vous n'êtes pas de force. 

DANIEL. 

Ah I je ne suis pas de force 1 Assurez-vous donc si ces dames 

ne viennent pas. (Oe Uanal et des loamois remontent au fond. Daniel ta iriTeraenl 
iTamerlan.) TamcrlaU, paSSC-moî la craie! (lamerlan en tire un morceau de 
sa poche et le lui donne. Daniel blanchit le bout de Yéyée et Tappuyant sur le canapé.) SI J6 
le touche il me semble qu'on le VeiTa! (Damel prend répé« ^^ ^» Tour- 
nois, tire de sa poche un couteau, et après Tavoir démouchetée pose son doigt sur la pointe.) 
Et s'il me touche, je le sentirai I (u la place sur le canapé). 

TÂMERLAN. 

Patron, qu'est-ce que vous faites, vous la démouchetez l Je ne 
veux pas qu'on vous tue 1 

DANIEL; avec autorité. 

Allons^ tai$-toil 
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TOURNOIS^ rede»eendant en sc&n« vite de MarsaU 

Personne encore ! 

DANIEL. 

Monsieur, quand vous voudrez. Ah I je ne suis pas de force I 

(Des Tournois prend Tépée démouchetée sans s*en apercevoir. L'assaut reprend.) 

DANIEL. 

Unel 

DES TOURNOIS. 

Coup douteux! 

DANIEL. 

Ah! coup douteux! Deux! 

DES TOURNOIS. 

Au hras... Ça ne compte pas... 

DANIEL. 

Ça ne compte pas ! Trois ! 

DES TOURNOIS. 

Mal touché... Je ne sais pas ce que j*ai ce matin^ je ne suis 
pas en train, (u se fend.) 

TAHERLAN, se jetant sur Daniel et poussant un cri. 

Ah! 

DANIEL. 

Tais-toi donc, moucheron, il n'y arien de fait! 

DES TOURNOIS. 

Pardon, monsieur, n*ai-je pas touché ? 

DANIEL. 

Je ne pense pas, monsieur. 

DES TOURNOIS. 

Je croyais être certain, monsieur... 

DANIEL. 
Vous VOUS êtes trompé, monsieur... (u montre àdes loumois les tracu 
de la craie.) 

DES TOURNOIS, surpris. 

Qu'ès-à-co! 

DE MARSAL, haut. . 

Eh! eh! vous avez un gilet! 

DES TOURNOIS. 

Quant au dernier, monsieur, j'aurais parié que je vous avais 
touché en pleine poitrine. 

DE UARSAL. 

Et moi, je me serais mis de moitié dans le pari. 
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« 

Dâ'^IEL, passant entre eux. 

Si VOUS êtes bien sûr, monsieur... 

DES TOURNOIS. 

Parfaitement sûr^ monsieur... 

DANIEL. 

Alors, comment se fait-il queje sois encore vivant, messieurs? 

DES TODRNOIS. 

Je ne comprends pas, monsieur. 

DANIEL. 

Veuillez regarder la pointe de votre épée. 

DE MARSAL. 

Démouchetée ! 

DES TOURNOIS, tremblant et jetant son épée & terre. 

Nous ne tirerons plus ensemble, monsieur, vous avez fait là 
une terrible plaisanterie, vous m'avez exposé à vous tuer. 

DANIEL. 

Non, monsieur,, j'étais sûr que vous ne me toucheriez pas. 

TAMERLAN, qui est remonté au fond* 

A vous, mademoiselle Victorine I 

DANIEL. 

Pas un mot l je vous en prie ! 

DE MARSAL. 

Il n'y a pas de danger. 

TAMERLAN. 

Patron I vous êtes rouge comme un coq. Qu'est-ce qu'on va 
dire? 

DANIEL. ^ 

N'aie pas peur I Je vais me fourrer dans l'orgue. 

(II Ta à l'orgue et joue. Tamerlan Ta près de Daniel et s'assied sur un 

{letit tabouret. De Marsal^ d'un air ironique, passe son mouchoir sur 
'habit de des Tournois. Ce dernier se récrie.) 



• SCÈNE V 
Les Mêues, VICTORINE, pu;. MADXmE MICHAUD. 

'(Yictorio^ entre du fond et aperçoit Dauiel. — De Marsal et des Tournois font 
un mouTement pour aller à elle. — Victorine du geste les arrête.) 

VICTORINE, applaudissant. 
Bravo I bravo 1 (En descendant en scène elle heurte Tépée.) Une épéC !... que 

signifie ?... 

3. 
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Mademoiselle^ je ne sai$ comnient ce petit meuble est ics(c 
sur le parquet. 

VICTOIII^K, 

Une querelle, n'est-ce pas,.»? A propos de moi! 

W& T0UBNpIS«e 

Non, mademoiselle... un simple assaut pour tuer le temps. 

VlCTQjUNB. 

Je ne vous crois pas!... Monsieur de Marsal, je m'étais toujours 
douté que vous étiez un spadassin | 

« DE MABSAL. 

Moi... mon Dieu... C'est M. des Tournois qui jouait avec 
M. de Villa-Re^lel 

DES TOURNOIS. 

Les épées étaient mouchetées ! 

DE MÀRSAL, se piquant à 1« pAinle de Tépée et poassaot un cri. 

Aïel 

YICTORINE, 

Qu'avez-vous? 

DE MARSAL. 

Je n'ai rien... Je me suis piqué.f 

VICTORIN?. 

Ah ! c'était un assaut I 

(Elle passe devant des Tournois et va à Daniel, qui n*a pas cessé de 
jouer. — Pendant ce temps de Marsal a été poser l'épéc à ta panoplie. 
-r- Pe^ Tournois remonte et cause avec lui.) 

YICTORINE, à Daniel. 

Monsieur.. • 

DANIEL, jouant tonjoivs. 

Mademoiselle..^ 

VICTORINE. 

Je vous défends d'exposer vos jours pour moi, 

' DANIEL, de mêoie. 

Exposer mes jours pour vous l 

VICTORINE. 

Pas un mot à personne, tout cela doit rester entre nous. 

DANIEL. 

Mais, mademoiselle... 

VICTORINE, 

Silence l voici matante; achevez son buste, si vous pouvez. 

(Daniel cesse i l'entrée de madame Micbaudt) 
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UÂDAHE UICHAUD, entrant. 

Ah çà... qu'est-ce qui tapote ici sur moa orgue?,.« 

■ DANIKL. 

C'est moi^ madame, pardonnez-moi de Tavoir martyrisé 1 

MADAME MICHAUD. 

^ IHisti! vous avez de l'éducation, vous! Vous savez donc tous 
les états, excepté celui de sculpteur? 

DANIEL. • 

Le fait eçt que jusqu'à présent vous n Vez pas eu lieu de me 
prendre au sérieux! Mais patience!... Je vous ai étudiée!... Je 
vous sais par cœur, et quelque cboseme dit que votre buste sera 
14eA «ivançé ce matin, pourvu.,, 

MADAME MICHAUD, le regardant en rûat. 

Pourvu...? Allez donc! 

DANIEL. 

Pourvu que vous ayez la bonté de poser un peu. 

(Tamerlan avance l'estrade et le place au milieu du théâtre. — Le 
domestique est entré et Daniel lui fait signe de l'aider. — Ils descea- 
dent en scène la selle sur laquelle se trouve le buste.) 

« MADAME MICHAUD. 

Pardi ! nous allons bien voir. C'est une farce que je vais vous 
faire! J*ai toujours remué comme une anguille dans Tidée que 
ça vous obligeait 1... mais puisque vous me défiez... Voilà! (Eiie 

monte sur Testrade, s'assied et reste immobile.) 

DANIEL. 

Bien ! Il y a un peu de roideur ! Mais j'aime mieux ça que 
vos cabrioles; avant une beure, Vous verrez du nouveau. 

MADAME MICHAUD. 
Votre parole d'honneur ? (D«mel reUre les Imges qui enveloppent le buste.) 

DES TOURNOIS. 

Ce ne sera jamais un buste, c^est une borne. 

TAMERLAN. 

Borne vous-même, entends-tu ! Quand le patron dit quelque 
cbose, il le fait. 

DANIEL, (il commence à traTailler.) 

Pardonnez à Tamerlan, il a toujours été rebelle à la cri- 
tique. 

MADAME MICHAUD. 

Il n*y a plus à sexcuser maintenant... Il faut sculpter, mon 
bonhonuuc^ ou confesser qu'on n'est pas sculpteur. 
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DANIEL. 

On fera pour le mieux. La tête à gauche, s*il vous plaît. 

DE UABSAL. 

La pose est chaimante! 

MADAME MICHAUD. 

Silence!... la galerie! Je ne dis plus rien, je ne connais plus 
pei*sonne. Je pose... Victorine, ôle-toide là! Il prétendrait que 
tu lui donnes des distractions. 

(Des Tournois, ani s'était assis sur le canapé, se lèye et inTite Victorine 
à 7 prendre place. — Des Toarnois-ayance une chaise et s'assied près 
d'elle*.) 

MADAME MICHAUD, se tonmant, & Daniri. 

Ah >çà, dites donc, vous, quand je sentirai venir le torticolis 
je Vous ferai signe. 

1)ANIÊL. 

Madame, vous n'aurez plus longtemps à poser, votre huste 
sera fini aujourd'hui, je le ferai mouler ce soir, et demain matin 
je l'achèverai sur le plâtre. 

VICTORINE. 

Quoi, monsieur, vous croyez que ceci ressemblera jamais à 
ma tante? 

DANIEL. 

Oui, mademoiselle, dans une heure. 

MADAME MICHAUD. 

G*est donc-que Tamour fait des miracles? 

DANIEL, 

Il n*iy a pas de miracle là dedans! 

VICTORINE. 

Ma tante vous demande, monsieur, si Ton devient artiste par 
amour. 

DANIEL. 

Pourquoi pas? avec un peu d'amour et dix ans d*atelier. 

VICTORINE. 

Mais sans avoir appris ?... 

DANIEL. 

C'est un peu plus difficile. 

TA MERLAN. 

Ça se voit pourtant! vous savez bien, patron, Thisloire du 

* Tamerlan, Daniel, Mme Michaud sur l'estrade, des Tournois, VicloriuQ 
de Marsal. 
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grand Godot... (Bas à Daniel.) Coiitez l'affaire à madame Michaud 
ça la fera tenir tranquille I 

DE MARSAL. 

J'aimerais assez connaître l'histoire du grand Godot. 

MADAME MICHAUD. 

Et moi aussi. 

DANIEL) tout en traTaillant an baste. 

Oui, eh hien, madame... Godot était un homme de qua- 
rante-cinq ans qui n'avait jamais appris la sculpture, et qui 
devint un grand artiste comme Jean Goujon, Michel-Ange ou 
Phidias, par amour pour une piqueuse de bottines!... 

DES TOURNOIS, 

Pour une piqueuse de bottines? 

TAMERLAN. - 

La Caroline Lambert I Ces messieurs ne connaissent que ça ! 
puisqu'elle posait pour la tête et les mains dans l'atelier de 
Pradier, na I 

DANIEL. 

Godot était journaliste, à ce qu'il disait; il rendait compte du 
salon dans VImpartial de la parfum :ne; ça lui rapportait bien 
vingt-cinq francs par mois, les bonnes années. Il rencontra la 
Carohne chez moi, un jour qu'elle posait I et il la regarda une 
demi-heure comme un hébété ! 

TAMERLAN. 

Dame, patron, puisque c'était son idéal I 

DANIEL. 

Il en devint amoureux. 

TAMERLAN. 

Dites le mot, comme un pauvre l... 

DANIEL. 

Il la suivit pendant six mois d'atelier en atelier, je crois 
môme qu'il la demanda en mariage à sa tante ! 

TAMERLAN. 

Qui le renvoya à l'ours du Jardin des Plantes, dont il vint 
pleurer chez nous si abondamment que l'atelier en fut humide 
et que j'en pris un rhume de cerveau l 

DANIEL. 

Tamerlan, vous abusez de la parole I je vous la retire l Mon 
pauvre Godot ! 

TAMERLAN. 

Ne pouvait se consoler du départ d'Ulysse! 
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DANIEL. 

Quel malheur, disait-il, que je ne sois pas sculpteur !<•. Elle 
viendrai! poser chez moi, et je pourrais la regarder tout mon 
saoul I II m'emprunta unç poignée de vieux ébauchoirs, et 
Tamerlan, toujours généreux, lui donna un pain de terre 
glaise r 

TAMEBLÂN. 

* Dame I il m'avait promis de me faire un article quand je 
serais grand S C'est de la corruption, voilà tout !..* 

DANIEL. 

Un mois plus tard, il vint me réveiller à cinq heures du 
matin, vous auriez dit que le bonheur l'avait transfiguré : ce 
n'était plus le môme nomme I il gambadait à travers ma 
chambre en criant: Je suis sculpteur! J'ai fait un buste I Viens 
voir ça l... 

TAMERLAN. 

Nous y fûmes par Tomnibus de la barrière Blanche et nous 
grimpâmes à un joli sixième étage, où le pain et le tabac ne 
brillaient que par leur absence ! 

DANIEL. 

Assez, Tamerlan I II y a deux choses dont on ne doit pas 
rire : le talent et la misère !... Le buste était placé sur le coin 
d'une méchante commode, éclairé maladroitement par une 
fenêtre en tabatière l Et pourtant, il répandait dans la man- 
sarde comme une lumière de chef-d'œuvre!... Je vous jure, 
sans fausse modestie, que je donnerais de bon cœur tout ce 
que j'ai fait, tout ce que je ferai, pour ce portrait de Caroline 
Lambert; c'était quelque chose de naïf et de savant, de vigou- 
reux et de passionné ! Un Albert Durer, un Holbein sculpté. Je 
pleurai comme une hôte, et j'embrassai Godot en l'appelant 
grand homme! Quant à lui, le pauvre garçon, il ne pensait 
qu'au bonheur d'inviter Caroline dans son atelier. Je fis mou- 
ler le chef-d'œuvre, je courus chez M. Dumont, chez M. Duret, 
chez tous nos maîtres pour leur annoncer que la France avait 
un artiste de plus ! Je sollicitai un marbre, et je l'obtins; l'ex- 

f position allait s'ouvrir; encore un mois et Godot apparaissait à 
'univers dans toute sa gloire. Lorsque je vins chez lui pour lui 
apporter toutes ces bonnes nouvelles, je le trouvai debout de- 
vant sa maison, la tôte nue, les pieds dans le ruisseau, l'œil 
éteint, la pipe à la bouche; il fumait d'un air morne en regar- 
dant passer les fiacres. Je lui demandai : Qu'est-ce que tu 
fais là? Il répondit : Tu vois, je m'amuse! —Et tes amours? — 
Ah l oui, c'est vrai l mes amours! Je suis allé chez Caroline avec 
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mon buste sous le bras. C'est elle qui m*a ouvert la porte, je lui 
ai conté ce que j'avais fait par amour pour elle, et comme quoi 

-S'^^toîc* 11 rk or^fîisf A nf mi Alla y; î art /l naïf T\f\aat* nVtnn n\r\l I 17*11^ ^ _jt 



grand artiste, se remit à écrire dap$ Vlmparlial de la parfu- 
merie l Vous pouvez regarder, madame, ç'esKait (.*• 

MADAME MICHAUD. 
Quoi? (Tout le monde se lève.) 

DANIEL. 

Votre buste, parbleu 1 Vous avez posé, j'ai travaillé 1,,. Voilà! 

(Il tourne la selle, le buste fait face au public.) 
DE MARSAL. 

Est-il possible ! 

MADAME MICHAUD, deacendant de Te^trade. 

Mon buste I c'est bien moi ! je suis frappante \ je saute aux 
yeui^! un peu flattée, par exemple !... 

TAMERLAN, & des Tournois. 

Ça ne vous épate donc pas, vous qui ne djtes rien ? 

DES TOURNOIS. 

Je tombe des nues l 

TAMERLAN. 

Prenez garde de vous causer l (u prend un. p^lU drap^aq dan» U pauopUe ot 
le pUnte dans le buste.) VivO le patlOn I 

VICTORINE, émue. 

Je rêve l 'ma tantel L'émotion!... la surprise!... 

MADAME MlCnAUD. 

AU çà ! tu vas pleurer maintenant parce que mon buste est 
ressemblant !...' Mais comment diable avez-vous fait?.,. Ah! 
tant pis!... C'est pas tout ça!... Il faut qu'on s'explique!... 

DES TOURNOIS. 

Nous sommes à vos ordres, 

MADAME MICHAUD. 

Non pas avec vous, mais avec lui... Allez-vous-en, je vous 

confie ma nièce; -ne me la perdez pas. (De Uar»!, des Tournois et Viclorme 
sortent par le fond.) — (a Tamerlan.) TOi aUSSi, pctiot ! (lamcrlan sort i gauche. 
Daniel rient de prendre un seau et se dirige vers la droite.) VoUS, reStCZ... j ai 

deux mots à vous dire. 

(Daniel poEe son seau à droite et se lave les maint. Mn* Micbaud se 
' croise les bras devant lui.) 
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SCÈNE VI 

MADAME MICUAL'D, DANIEL*. 

Eb bienl voilà du nouveau'!... mon buste est fail !... 

DAM EL. 

' Oui, madame. 
Et comment se fail-îl qu'il soit fait? 

DAM EL. 

Dame l il est fait... parce que je l'ai fail I... 

MADAME tllCBAUD. 

Hais TOUS en faites donc, des bustesT 

DAMEL. 

Vous ne le saviez donc pas, quand tous êtes venue me cher- 
cher T.. . 

[Il dsMsnd A ^nch« chercbcc l'eugle-maiiiS. Uni Mictaand le idU.) 
MADAME HICBAUD. 

C'est VOUS que je suis alltï chercher rue des Marlvrs 7 
A moins qu'on ne m'aie changé en fiacre I 
El vous vous appelez Daniel Périn? 

DANIEL. 
Jusqu'à présent, (u ndcicnid l dnlu.) 

MADAME HICBAL-D. 

Mais si vous vous appelez Daniel Périn, vous n'élcs donc pas 
le prince deVilla-RealeT... 

Je ne l'ai jamais été, et à moins de grands changements, je no 
le serai jamais 1 

MADAME MICHAUD. 

Nous voilà bien! mats grand sacripant d'artiste, pourquoi 
ne nous avoir pas dit que vous étiez Daniel Périn î 

Mais, ma bonne madame Michaud, je vous l'ai toujours dît. 

* M°>° Hichaud, DadjbI. 
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MADAME MICHAUD. 

Mais ce n*était pas assez de me le dire, il fallait me dire qu'en 
me le disant^ vous mè disiez la vérité. 

DANIEL. 

Vous m'avez donc pris pour un autre ? 

MADAME MICHAUD. 

Parbleu l Le prince de Villa-Reale devait venir incognito!. 

DANIEL. 

Diable! je n'étais pas dans le secret, moi!... 

MADAME MICHAUD. 

Si, du moins, vous m'aviez dit en entrant : Je ne suis pas le 
prince de Villa-Reale ! 

DANIEL. 

Mais je ne le connais pas, moi, votre prince de Villa-Reale. 

MADAME MICHAUD. 

Ni moi non plus! Et il faut pour m'acheverque vous ayez' 
des manières de prince, que vous soyez généreux comme un 
prince! Sans le coquin de buste que voici, je ne me serais ja- 
mais douté que vous n*étiez pas uij prince. Est-il permis de 
tromper les gens à ce point- là !...^ 

DANIEL. 

C'est bien innocemment, je vous le jure! Et maintenant que 
vous savez qui je suis, le mal est réparé. 

MADAME MICHAUD. 

Vous croyez ça, vous?... Mais, malheureux! j'avais permis à 
ma nièce de s'amouracher de lui, du prince ! 

DANIEL. 

Eh bien? 

MADAME MICHAUD. 

Elle ne se l'est pas fait dire deux fois! elle est folle de vous! 

DANIEL, indigné. 

Elle est folle de moi l 'Ma chère madame Michaud, croyez 
bien ! je vous jure! je suis un honnête homme! sacrebleu! et 

e n'ai rien fait!... (ll va s'asseoir sar le canapé.) 

MADAME MICHAUD, le suirant.- 

Eh! mon pauvre garçon! je ne m'en prends pas à vous! Je 
dis seulement que c'est un guignon de tous les diables!... Car 
enfin, vous comprenez bien que je ne suis pas encore assez 
bête pour donner ma nièce à un monsieur qui fait des bustes! 
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DANIEL. 

Ajoutez, s'il vous plaît, madame, qu'un monsieur qui fait 
des bustes n'est pas assez fou pour vous la demander! 

UÂDÂME MICHÂUD. 

Quand vous me la demanderiez, ce serait bien la môme 
chose! Ma nièce aura huit millions tôt ou tard, et cinq cent 
mille francs tout de suite! C'est pn gentilhomme qu'il 'lui 
faut! 

DANIEL. 

Donnez-lui un gentilhomme, je n'ai pas Tintenlion de m'y 
opposer. 

MADAME MICHAUD^ s'asseyant sur le canapé près de Daniel. 

Je le sais bien ! Mais en attendant, qu'est-ce que je vais 
faire de vous ! (pieorant.) J'avais bien besoin d€f vous commander 
mon buste, quand il y a des sculpteurs qui sont si laids! 

DANIEL, la consoUnl» 

Voyons, madame Michaud... 

MADAME MICHAUD. 

Est-ce que ça devrait être permis d'être gentil comme ça, 
quand on s'appelle Périn!... Périn!... pourquoi pas Daadin? 

DANIEL, 

Ma bonne madame Michaud!..* 

MADAME MICHAUD. 

C'est avec vos satanées manières que vous nous avez tous 
mis dedans ! 

DANIEL. 

Quelles manières? Est-ce que je n'ai pas les manières de 
tous les artistes? 

MADAME MlCHAUIl se lève et descend à gauche. 

Laissez-moi donc tranquille! Est-ce que vous cassez les as- 
siettes? est-ce que vous faites sauter les bouchons? Vous ne 
vous ùies pas grisé une seule fois depuis que vous êtes ici! Où 
est votre pipe ? 

DANIEL se.lère, et allant i elle. 

J'en ai plusieurs, je vous jure ! Je les ai laissées là-bas! 

MADAME MICHÂUD. 

Il fallait les apporter, monsieur, ma nièce ne serait pas folle 
de vous! Mon Dieu! qu'est-ce que nous allons devenir? Tirez- 
nous de là!... je n'ai plus d'espoir qu'en vous!.*. 

DANIEL. 

C'est simple comme bonjour, mettez-moi i la porte 1 Donnez- 
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moi, non pas cinq cent mille francs, mais quinze cents francs 
d'avance sur ce buste que je finirai sans vous, et je yov»^ jure, 
foi d'honnôte garçon, que mademoiselle Victorine n'entendra 
plus parler de moi I 

MADAME MICHAUD. 

Elle m'en parlera bien elle-même | Vous n'avez Jamais été 
petite fille, vous? 

DANIEL. 

Mais si l Oh ! mais non ! 

MADAME MICHAUD. 

Vous n'avez jamais eu de toquades? 

DANIEL. 

Mais non! mais si! 

MADAME MICHAUD. 

Eh bien, qu'est-ce qu'on taisait pour vous guérir î 

DANIEL. 

On s*en allait et l'on ne revenait plus! 

MADAME MICHAUD. 

Je connais Victorine, il faudra quelque chose de plus pour 
la désensorceler ! 

DANIEL. 

Bah ! mademoiselle Victorine est une jeune personne rai^ 
sonnable; quand elle saura qui je suis, elle ne pensera plus à 
moil... 

MADAME MICHAUD, 

Ça ne suffirait peut-être pas ! Elle est romanesque! 

DANIEL* 

Eh bien, je lui parlerai moi-môme! Je lui dirai que non- 
seulement je ne la mérite pas, mais encore que je ne l'aime 
pas! 

- MADAME MICHAUD. 

Vrai? 

DANIEL. 

Que je ne veux pas d'elle et que je ne songe pas plus à de- 
mander sa main qu'à piquer une tête du haut du Pont-Neuf! 

MADAME MICËAUD. 

Vous ferez cela, vous? 

DANIEL. 

Aujourd'hui même; après quoi, je ferai mon buste, je bou- 
clerai mon sac, et j'irai coucher chez moi, à Paris! 

(De Marsal et des Tournois entrent.) 
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MADAME MICHAUD. 

Monsieur Daniel! mon cher monsieur Daniel! C'est bien! 
c'est beau! ce que vous faites là!... C'est distingué!... Je vous 
donne mon estime, mon cœur, et tout ce qui pourra vous Otre 
agréable!... Embrassez-moi, mon enfant!... Encore! encore l 
An! je suis la plus heureuse des tantes!... C'est bien convenu, 
n'est-ce pas? 

DÂNJEL. 

Oui, madame Michaud. 

MADAME MICHAUD. 

Eh bien ! attendez là, cœur d'or, je vas vous envoyer notre 

enfant ! (sue rembruce ei sort.) Âh ! Sapristi ! (pleurant presquft) je SUis 

bien contente. 

DANIEL. 
Quel drôle de château ! (n va s'asseoir à rextrême gauche.) 

SCÈNE VII 
DANIEL, DES TOURNOIS, DE MARSAL*. 

DE MARSAL, & des Tournois. 

Eh bien, est-ce clair? 

DES TOURNOIS. 

Plus de doute! 

DE MARSALr 

On nous a fait jouer un joli rôle ! 

DES TOURNOIS. 

Il est plaisant que deux gentilshommes soient bernés de la 
sorte par un homme qui n'est pas né ! 

DE MARSAL. 

A quoi diable pense-t-il là? 

DES TOURNOIS. 

Parbleu! il cuve son bonheur et les millions de la mère Mi- 
chaud! Est-ce bote, les millions! 

DE MARSAL. 

Est-ce que nous ne lui dirons pas son fait? 

DES TOURNOIS. 

Je le méprise trop pour lui dire à quel point je le méprise ! 

DE MARSAL. 

Et puis, il est d'une certaine force à l'épée!.^ 

* Daniel, de Marsal, des Toarnoii. 
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DES TOURNOIS. 

Abl VOUS me défiez^ cher ami, mais que ne lui parlez-vous 
Yous-môme?... 

DE MÂRSAL. 

Aussi, lui parlerai-je!... Je suis un homme pacifique, moi; 
je ne sui^ pas un ferrailleur, moi ; je ne me bats pas !... J'ai des 
principes qui m'interdisent le duel! C'est pourquoi je puis 
dire hardiment ce que je pense ! (Frappant tw lépaoïe de Daniel.) Mon- 
sieur!... 

DANIEL, relevant la tâle. 

Monsieur I... 

DE MARSÂL. 

Nous avons, mon noble ami et moi, des excuses à vous faire ! 

DANIEL. 

Et de quoi, s'il vous plaît? 

DE UARSAL. 

De vous avoir pris pour un gentilhomme ! 

DANIEL. 

Ah! vous aussi! C'est bien!... il n'y a pas d'offensé. 

DE MARSAL. 

Nous savons maintenant à quoi nous en tenir! 

DANIEL. 
Tant mieux pour vous ! (Des Toumols redescend à gauche.) 

DE MARSAL. 

Je suis, monsieur, un homme pacifique, et ma parole n'en a 
que plus d'autorité... J'ai donc le droit de vous dire... sans 
provocation... mais d'assez haut... qu'un gentilhomme ne se 
serait jamais conduit comme vous. 

DANIEL 

Ah çà! monsieur, où diable voulez-vous en venir? 

DE MARSAL. 

A rien, monsieur! Je crains d'ailleurs que mon opinion 
sur vous ne vous soit complètement indifférente ! 

DANIEL. 

Qu'entendez-vous par là ? 

DES TOURNOTS. 

Monsieur paraît vous dire que les gens comme vous n'ont 
pas besoin de l'estime des gens comme lui! 

DANIEL. 

Non, monsieur, je n'en ai pas besoin; mais j'y ai droit et je 
la réclame* 
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DE MAASAt. 

Pftrblfitlt lliôfisiêtir! il faudra bien qiié tôiis vous en passiez; 
car elle n'est pas au serrice des intrigants! 

DANIEL. 

Jour de t^eul monsieur I voilà un mot de trop; retire&-le 
bien vite, ou je vous le fais rentrer dans la bouche I 

DES TOURNOIS* 

Monsieur est d'un âge à savoir ce qu'il dit 

DE MABSAL. 

Oui, monsieur. 

DANÎKL* 

Et moi^ je suis d'un âge à savoir ce qtté je fais, (a un le geste de 

loi donner on sonfllet.) 

DE MARSAL, lui relenaÉt kl MM« 

Monsieur! 

(yiotorino pantt à droite. Daniel Taperçoit.) 
DANIEL, ehaagennt de ton. 

Oui, monsieur, et demain je serai très-beureux de passer la 
matinée avec vous. 

DE HABSAL. 

Mais, monsieur l.i* 

m 

(Daniel loi fait signe de se taire. — De Marsal détourne la tête et Toit 
Vietorine mii est deseendae en. scène; de Marsal et des Toornois la 
saloent. —Daniel retourne à son buste. — Le rideau baisse.) 
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Même décor. 

SCÈNE PREMIÈRE 
DANIEL, UN DOMESTIQUE* 

An lever da rideau, Daniel est endormi près de son buste; demi-jonr snr la scène. 
— On frappe à la porte Titrée da fond, Daniel ne bouge pas; on frappe une 
seconde fois, Daniel se îéTeille et ta ourrir. •— Le domestiqae entre, portant 
nu panier. 

DANIEL. 

Ah! c'est VOUS, monsieur Joseph I J'ai oublié de remonter 
ma montre hier au soir. Quelle heure est-il ? 

LE DOMESTIQUE. 

Six heures sonnaient lorsque j'ai quitté le château, mon- 
sieur. 

DANIEL. 

Alors, vous pouvez éteindre la lampe et tirer les rideaux. 

(il éteint la lampe et lire les ndeaux. Il fait jour.) Je UO VOUS demande paS Si 

tout le monde est endormi là-bas? 

LE DOMESTIQUE. 

Excepté M. des Tournois et M. de Marsal, qui ont déjà de- 
mandé de rèau chaude pour leur barbe. 

DANIEL, à pari. 

Ah! ah! toujours la noblesse française! MM. les Anglais, tirez 
les premiers! 

LE DOMESTIQUE. 

Madame a dit au chef que monsieur travaillerait dès le ma- 
tin et qu'il déjeunerait dans l'atelier. J'ai apporté le déjeuner 
froid. 

DANIEL. 

Merci! voulez-vous le mettre là? 

LE DOMESTIQUE. 

J'ai un billet à remettre à monsieur de la part de madame 
Michaud. C'est d'hier soir. 
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DANIEL. 

Donnez, (n ui...) « Mon cher monsieur. » (parië.) Oh ! oh I l'orlho- 
graphe des millionnaires! «Je compte sur vous plus que ja- 
mais, vu que ce sera difficile. Vous m'avez promis de parier 
hier à ma nièce, et pas du tout, il faudra que vous lui parliez 
ce matin, dont auquel nous en sommes convenus pour ta, gué- 
rir de ce que vous lui avez donné dans l'œil, s'il vous plaît. 
Ne partez pas avant que nous allions vous voir. Ci-inclus 
les ^ ,500 francs demandés et ' le cœur reconnaissant de sa 
tante inconsolable. — Vecve Michaud. » (au domestique.) Je vous 
remercie, il n'y a pas de réponse. Ah î je quitte le château ce 
matin; voudrez-vous partager ceci avec vos camarades? 

LE DOMESTIQUE. 

Ohl monsieur, c'est trop! beaucoup trop! 

DANIEL. 

Adieu, mon ami, j'ai encore à travailler, {u domesuqno son.)' 

SCÈNE II 

DANIEL seu!, frappant à la porte de droite. 

Tamerlan ! Tamerlan I 

TAMERLAN. 

Patron I 

DANIEL. 

Habille-toi en deux temps. J'at besoin de toi. 

TAMERLAN. 

On y va, patron. 

DANIEL. 

Si je comprends un mot à ce qui m'arrive depuis vingt- 
quatre heures!... Te me demande par moment si tous ces gens- 
là sont fous, ou si ce n'est pas moi qui perds la tôle. Enfin, il ne 
s'agit pas de comprendre, le vin est tiré. (AppeUnt.) Tamerlan l 

TAMEDLAN, entrant et demi vCtu. 

Patron, est-ce que le feu est à la rivière? Tiens! voilà comme 
vous vous files couché, vous? 

DANIEL. 

J'ai fini mon buste. 

TAMERLAN. 

Crislil On voit bien que vous ne vous y mettez pas souvent. 
Il faut que vous aviez passé la nuit. Ce n'esl plus du travail ça, 
c'est du somnambulisme. 
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DANIEL. 

Donne-moi de quoi m*habiller^ le numéro 1. (u retire son paletot 

de travail qu'il pose au fond, près de Torgue.) 

TâMERLâN, sar le seail de la porte. 

ÀTec le ruban de nos ordres? 

DANIEL. 

Avec le ruban. 

(Tamerlan entre à droite pour rentrer anssitôt avec la redingote.) 

TAMERLAN. 

Voilà, patron. — Monsieur est de noce? * 

DANIEL, allant chercher une hrosse poar en donner nn coup à sa redin^le. 

Non I je me bats ce matin. 

TAMERLAN. 
Vous TOUS battez... (Plearant.) hi I hll hi! 

DANIEL. 

Il ne s'agit pas de pleurer, grand lâche ! 

TAMERLAN. 

Moi, lâche? Si je pouvais seulement me battre pour vous 

DANIEL. 

Tu es béte I 

^ TAMERLAN, pleurant toujours. 

Et avec qui, mon bon patron ? 

DANIEL. 

Avec M. de Marsal. 

TAMERLAN. 

Oh I la canaille I 

DANIEL. 

Tiens-toi donc tranquUle! C'est moi qui lui ai donné un 
soufflet I 

TAMERLAN. i 

Vous avez bien fait. 

(Daniel rend la brosse et met sa redingote.) 
DANIEL. 

Non! j'ai mal fait. Mais il n'y a pas à revenir là-dessus. Ces 
messieurs seront ici d'un moment à l'autre. Essuie tes yeux 
et écoute mes volontés. 

TAMERLAN. 
Oui, patron I (Tamerlan sanglote. Danie. l'attire à lui.) 

* Tamerlani Daniel. 
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DANiBU 

Je R*ai pas écrit à ma mère, ça perte malheur. S'il m'arri- 
•vait quelque chose, tu lui dirais que ma dernière' pensée a été 
pour elle. Je ne la laisse pas riche, la pauvre mère I tu lui 
remettras ceci pour faire face à l'échéance du 45. Pour l'a- 
venir, tu prieras Guillaume et Péraud d'orçaniser une es- 
pèce de vente.r. avec ce qui reste dans Tatelier; ça fera 25 ou 
30,000 fjancs à vue de pays. 11 n'en faudra pas tant, car la 
pauvre vieille ne me survivra guère. Tu ne la quitteras pas, 
Tamerlan. Elle t'a donné la becquée, lâche de te conduire 
en fils. .- 

TAMERLAN. 

Ce n'est pas l'exemple qui m*a manqué, patron. Je ferai 
comme vous, si j'en suis capable. 

DANIEL, loi serrant la main. 

J'étais sûr de toi... merci! Ce n*est pas toutl Je n'ai pas en 
le temps d'aller chercher un témoin à Paris, tu n'es plus un 
baby, tu as dix-huit ans; va t'habiller. 

TAMERLAN» 

Moi, patron! votre témoin? Vous me traitez comme an 
homme ? 

DANIEL. 

Ça t'étonne? 

TAMERLAN. 

Ça ne m'étonne pas, ça me grise. Je ne pleure plus mainte^ 
nant. Nom de nom, de nom! Us peuvent venir, vous verrez si 
je caponnel 

DANIEL. 

Tu es un brave garçon. Va t'habiller, va. 

TAMERLAN. 

Je n'ai pas encore eu le temps de me débarbouiller; mais 
c'est égal, faut que je vous embrasse. Je n'ai pas peur, allez. 
Il ne vous arrivera rien; D'abord les femmes sont jpour vousl 
Et qu'est-ce que dirait mademoiselle Viclorine? Oh! nous 
nous en moquons bien de M. de Marsal... vous en mangeriez 
deux comme lui... Ça n'est pas effrayar\t du tout»., ça n'est 
que drôle, (n mt) 

DANIEL. 

Pauvre petit I En voilà un qui me regretterait, (a son bosie.) 
Tiens I il y a quelque chose dans les cheveux, (on frappe.) Entrez! 
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SCÈNE III 

. DANIEL, DES TOURNOIS, puu TAMERLAN. 

DES TOTJBNOÏS. 

Monsieur, nous venons nous mettre à vos ordres ; M. de Marsal 
est là. 

DANIEL. 

Je ne le forai pas attecidre, moasieur* Vous avez eu la bonté 
de vous procurer des armes? 

DES TOURNOIS. 

Mon Dieu, non, nous avons compté sur vous. Madame Mi» 
chaud ne nous a pas quittés de la soirée. Mais elle vous a laissé 
libre. 

DANIEL. 

Moi, j*avais mon buste à faire. J'y ai passé la nuit. J*ai compté 
sur vous. 

DES TOirRNOTS. 

Mais alors vous n'avez pas de témoin non plus? Cependant, 
monsieur, vous auriez dû comprendre que nous ne pouvions 
pas rester plus lojigtemps sous le coup... 

DANIEL. 

Rassurez-vous, monsieur. J*ai mon ami dans la maison, et si 

^US TOUleZ bien l'accepter... (Entre TBmerlan babillé conTenablemènt.) 

DES TOURNOIS. 

M. Tamerlan?* 

TAHERLAN. 

M. Georges Durand, s'il vous plaît... nom qui n'est pasconnu, 
mais qui peut-être un jour se fera connaître, (ii passe.) J'ai débuté ^ 

avec vous par une mauvaise plaist^nterie, je me suis laissé prê- 
ter une centaine de francs, mais n vous vous payez... 

TiBS TOURNOIS. 

. C'est boTi, monsieur^ nous parlerons de cela plus tard. Va 
pour M. Georges Durand... Mais il faudrait maintenant nous 
procurer des armes l M. de Marsal est Toffensé, il choisit le pis- 
tçlet. 

DANIEL. 

Parbleu ! nous n'irons pas bien loin, en voici, (n montre u pano- 

plie.) 
* Tamerlan, Daniel, des Tournois. 
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TAHERLAN, allant prendre une boite placée snr la table à droite» 

Laissez donc cette ferraille I Vous avez là de vrais pistolets 
de combat^ une boite admirable que J'ai dénichée en fure- 
tant. 

DANIEL. 

• - 
Mauvaises armes, et il y a longtemps qu'on ne s'en est servi ! 

TAMERLAN. 

Ça les rajeunira! 

DANIEL. 

Bonnes ou mauvaises, monsieur, les acceptez- vous? 

DES TOURNOIS. 

J'accepte tout, pourvu qu'on en finisse : partons ! 

DANIEL. 

OÙ allons-nous? 

DES TOURNOIS. 

Dans le parc. 

DANIEL. 

On nous entendra du château. Attendez! Je suppose que 
vous voulez une affaire sérieuse? 

DES TOURNOIS. 

J'aime à croire que vous n'en doutez pas. 

DANIEL. 

Eh bien, restons ici ; nous serons à bonne portée et personne 
ne pourra nous entendre. 

DES TOURNOIS. 

Permettez-moi de consulter M. deMarsal. (u sort.) 

TAMERLAN. 

Patron ! est-ce que ça ne pourrait pas s'arranger? 

DANIEL. 

Tu veux donc que je te lire les oreilles? 

(Des Tonrnois rentre avec de Marsal.) 
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SCÈNE IV 
Les Mêmes, DES TOURNOIS, DE MARSAL*. 



DES TOURNOIS. 

M. de Marsal accepte, et nous n'avons plus qu*à charger les 
armes. 

(De Marsal et Daniel se saluent. — Sur le canaçé se trouve la boite de 
pistolets déposée par Tamcrlan. — Des Tournois charge les pistolets.) 

, DES TOURNOIS, donnant les pUtoIets. 

Messieurs, les deux places sont (également bonnes. 

DANIEL. 

Je resterai donc où je suis. 

DE MARSAL. 
Soit I (ils se placent aux deux bouts de râtelier.) 

DES TOURNOIS, donnant les pistolets i choisir. 

Messieurs, vous marcherez Tun sur Tautre à volonté, je frap- 
perai trois fois dans mes mains ; au troisième coup vous tirerez 
ensemble. Etes- vous prêts? 

(Daniel et de Marsal font signe que oui, des Tournois frappe trois fois 
dans ses mains, Daniel tire.) 

DANIEL. 

Manqué I 

DK MARSAL. 

Monsieur! 

DANIEL. 

Tirez donc, monsieur, nous ne sommes pas ici pour nous 
amuser. 

DE MARSAL, s^avançint. 

Monsieur, votre vie est à moi... mais je suis un homme paci- 
fique, il me répugne de la prendre. Je suis prêt à accepter vos 
excuses. 

DANIEL. 

Je ne vous en ferai pas, monsieur, tirez I 

DE MARSAL. 

Un mot d'excuse, monsieur, je vous en prie. Si je tirais 
maintenant, je serais un assassin ! 

DANIEL. 

Si vous ne tirez pas, vous êtes un lâche! 

* Daniel, de Marsal, Tamerlan, des Tournois. 

4. 
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DE HARSAL. 

Monsieur... 

DES TOURNOIS. 

C'est un supplice ialolérable. Tirée î 

TAMERLAN. 

Fait-il des façons pour manquer un homme ! 

Dfl MARSAL tire. 
Ah! C*en est trop... Ah I (ll tombe sur le. canapé.) 

TAMERLAN. 

Qu'est-ce qui lui prend? ^ 

DES TOURNOIS. 

Blessé au brasl 

DANIEL, ramassant le pistolet. 

Le pistolet a éclaté. Je vous avais bien dit qut ûes anucs ne 
valaient rien. (Exammaat le brai de deHarss^i.) Rassurcz-vous, mousleur^ 
la blessure est légère I 

DE MARSAL. 

Que je souffre] A-t-on jamais vu plus ridicule aociiiteBit 

DES TOURNOIS. 

Moi, je vais chercher un médecin. Dans ce quartier perdtî ce 
sera le diable! 

DANIEL, enveloppant le bras de de Marsal avec son mouchoir. 

Allez, monsieur, courez... (a lamerian.) Toi, cours au château 
demander une voiture, et file vite ! Ah ! ta cravate 1 (ii uiai prend 

et en fait une écharpe pour de de Marsal. Des Tournois et Tamcrlan sortent.) 

SCÈNE V 
DANIEL, DE MARSAL. * 

DE MARSAL. 

« 

Je vous remercie, monsieur, vous êtes un adversaire géné- 
reux, 

DANIEL, avec son cinir, lui d»*oud*la manche de son liabit. 

Non, monsieur, je suis une brûle incapable de maîtriser son 
premier mouvement. Je ne me pardonnerai jamais toutes les 
sottises que j'ai faites depuis hier. Si ce maudit accident avait été 
plus grave !... J'espère que vous ne reruscrez pas d'agréer mes 
excuses, bien qu'elles viennent malheureusement ti*op tard l 

* Daniel, de Marsal. 



ACTE TROISIÈME. 67 

DE UABSAL. 

Hé!as ! monsieur, c*est moi qui vous ai provoqué. Dieu sait 
pourtant que ce n*est ni dans mes principes^ ni dans mes habi- 
tudes. 

DANIEL. 

Ma foi^ puisque nous en sommes là^ rendez-moi donc le serr 
vice de me dire ce que vous aviez contre moi? 

DE MARS AL. 

Vous ne le savez pas? 

DANIEL. 

Je veux être écorché vif si j'en ai la moindre idée. 

D£ MARSAL. | 

Vous n'avez pas compris que mon amour pour mademoi- 
selle Victorine, les espérances que madame Michaud m'avait 
données 1... le dépit, la ruine de mes projets les plus chers... 
et votre triomphe si peu prévu... m'avaient exaspéré centre 
mon rival ? 

DANIEL. 

Jour de Dieu, vous en êtes encore là ? mais je ne suis pas 
votre rival, je ne le serai jamais 1 Je n*ai pas songé un seul 
instant à épouser mademoiselle Victorine, et je ne sais pas ce 
que vous avez tous à me la jeter à la tète. 

DE UARSAL. 

Serait-il vrai, monsieur? Nous serions-nous trompés à ce 
point? Mais toutes les apparences... 

DANIET.. 

Parbleu, vous me la donnez belle avec vos apparences I 
Lorsque vous êtes venu hier au soir avec votre ami me cher- 
cher cette ingénieuse querelle, je faisais mes paquets pour 
m'en aller, et si je suis resté jusqu'à ce matin, c'est unique- 
ment pour vous. 

DE UARSAL. 

Quoi! madame Michaud ne venait pas de vous accorder la 
main de mademoiselle Victorine ? 

DANIEL. 

Elle venait de me faire ses adieux, et elle me remerciait 
avec un peu trop de pantomime peut-être de laisser le champ 
libre aux prétendants de son choix. 

DE MARSAL te fère et réprime un œoQTcmenl Se douleur. 

Mais alors, monsieur, je renais à Tespérance; ma situation 
redevient bonne; que dis-je? elleTîst meilleure... car enfin je 
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suis blessé pour elle^ et il était temps^ car des Tournois est sur 
le point d'obtenir un poste important, et madame Michaud 
était pour lui. Mais maintenant que je suis intéressant, ^ue 
j'ai le bras en écharpe... Ah! monsieur, que vous êtes bon de 
m'avoir fourni l'occasion de me blesser l 

DANIEL. 

Je suis meilleur encore que vous ne supposez, et je ferai 
pour vous quelque chose de plus. 

DE HARSÂL. 

Cher ami 1 

DANIEL. 

Entendons-nous pourtant : Aimez-vous mademoiselle Victo- 
rine ? 

DE MARSAL. 

Si je l'aime ! 

DANIEL. 

Etes-vbus bien sûr que sa dot n'est pour rien dans la passion 
qu'elle vous inspire? 

DE MARSAL. 

Pour rien, mon cher Daniel, pour presque rien. 

DANIEL. 

Comprenez-vous que c'est une femme... une femme enfin 
qui mériterait d'être épousée gratis... lors môme qu'elle n'au- 
rait pas le sou... et qu'elle serait coiffée d'un petit bonnet. 

DE HARSAL. 

Oui, je le disais encore avant-hier à mon ami des Tournois. 

DANIEL* 

C'est qu'elle est jolie comme les amours, et bonne et intelli- 
gente I... Ce n'est pas un cœur à la douzaine... et l'homme qui 
la verrait sans l'aimer..; Qu'est-ce que je dis donc, moi I 

DE MARSAL. 

Vous voyez bien que vous l'aimez... 

DANIEL. 

Moi! je m'en moque comme de Tan quarante, et la preuve... 
c'est que je vais aujourd'hui... et dans un instant, lui parler 
pour vous. 

DE MARSAL. 

Vous feriez cela, mon bon Daniel ? 

DANIEL. 

£st-ce que je ne dois pas réparer mes sottises ? 
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DE MARSÂL. 

Réparez t.. • Oh! réparez! Vous ferez notre buste à tous! 
car vous êtes un artiste, vous, un vrai l un grand l Je ne me 
pardonnerai jamais d'avoir pu vous méconnaUrc* 

SCÈNE VI 

Les Mêmes, TAMERLAN. 

taherlân. 
Le caisson. des ambulances est à la porte du pavillon. 

DANIEL. 

Monsieur des Tournois n*est pas revenu? 

TAMERLAN. 

Pas encore ! on l'attend avec le médecin. Mais ce n*est pas 
un docteur qu'il faudrait, c'est trois docteurs I Madame Mi- 
cbaud a une attaque de nerfs, mademoiselle Yictorine s'est 
trouvée mal... Tout le château est à la renverse I jusqu'à la 
femme de chambre de mademoiselle qui s'est mise â, tourner 
de l'œil lorsqu'elle a su que j'avais été témoin... Appuyez-vous 
sur moi... la bote est solide. 

DE MARSAL. 

Mon ami... tout mon espoir est en vous I 

DANIEL. 

Ayez confiance! (Mami sort appuyé snr Tameriaii.) Ouf ! madame Mi- 
chaud avait raison... la chose sera plus difficile que je ne pen« 
sais... 

SCÈNE VII 
DANIEL, TAMERLAN. 

TAMERLAN, rentrant. 

Emballé, le blond ténébreux, avec son abattis en écharpel 
Si ce n'est pas une pitié de faire autant d'arias pour un muscle 
endommagé!... (lumauant une baua.) Oh! c'te balle, bonjour^ ma* 
dame! 

DANIEL. 

Tu disais donc que mademoiselle Yictorine... 

TAMERLAN. 

Pincée, mon patron ! en latin, finçaius. Au premier mot 
de l'afl^aire, elle a fait coule; quand elle a su que le mauvais 
numéro était tgmbé sur l'autre, elle a fait ah! 
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Ea4n str de ce que ta dis? Ta ne t*es pas tronipé?... 

TAHERLA9* 

Parole dlioiinear! je toos réponds qne si j'aTais eu des 
gants paille, je la demandais en mariage pour tods. Mais je 
n'avais seulement pas de craTate ! 

DANIEL. 

Alors, pas un moment à perdre!... Tu nous laisseras seuls, 
Tamerlan, tu iras faire les malles. 

XAKERLAX. 

Nous enloTons la jeune personne? 

DANIEL. 

Tu es plus bâte que celui qui Ta inyenté. (a hû-nimt.) Eh bien. 



oui... Hais comment Tais-je m'y prendre pour lui dire que je 
ne l'aime pas? d'autant plus qu elle ne me défait pas du tout, 
et que je lui ferais bien son buste pour rien, si elle voulait. 
Crisli ! je n'ai pas d'idées quand je suis à jeun. As-tu faim? 

TAMEBLAN. 

Toujours ! 

DANIEL. 

Et soif? 

TAVERLAN. 

C'est ma maladie!... Si je savais quel est le maladroit qui 
a laissé tomber une éponge dans l'estomac l... 



DANIEL. 
Eh bien, mets le couvert, (n remonte i VeOnàe. Timerbn y a déjà dispoié 
kf den eooverts, mn que les booteiilet et le plat. Baniel, aidé de Tamerlaii, descend re«- 
liade à droite près da canapé.) AsSÎeds-toi là (Daniel s'assied sur le canapé, Taaer- 
lan Ta ebereber on petit tabouret et t'instaUe.) et déjeunonS ! 

TAMERLAN. 

Ça me va. 

DANIEL, versant. 

AHons, faisons notre devoir, (u boiu) 

TAMERLAN. 

Vous m'en direz tant!... (b boiu) 

DANIEL, M ^nrsMrt de naavew. 

N'est-il pas prodigieux, mon pauvre Tamerlan^ qu'une femme 
comme elle... 

TAMUUJLN. 

Qui? 
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DANIEL. 

Elle! (a uu.) 

TAME&LANy eommencftnt à se griser. 

Ah ! bien l 

DANIEL. 

Soit condamnée à choisir entre M. des Tournois et M. do 
Mai*sal parce qu'ils sont gentilshommes? (n m mte et bmi.) 

^ TAMBBLAN. 

Alors ce n'était pas 1^ peine de faire la révolution , et 89 
n'est qu'un objet de luxe... (voiant Daniel qui m une.) Mais dites 
donc, est-ce que vous allez vous griser? 

DANIEL. 

Oui... Je me grise parce que J'ai des choses à dire que je ne 
dirais peut-être pas de sang-froid, (ii boit, e^ tendant «>n verre.) Allons, 
verse I et en avant la chanson des ateliers! 

PREUIER COUPLET. 
Air nouveau de M. Duprato. 

Dans les ateliers du quartier Latia 

On n'a ni feu ni chandelle, 

On prend pour trois sous de modèle 
Et pour deux sous de pain, 
Dans les ateliers du quartier Latin. 

Refrain. 

Mais qu'importe ! on travaill' tout d*mème. 

On se lève de bon matin, 

Et Von ni, Ton chante et Too aime 
A la barbe des philistins ! 

(Reprise eoMmble da refrain.) 

DANIEL, paiM. 

A toi le second couplet! 

TAMBRLAN, parié. 

On ]f va, patron, (n ae i^ve.) 

DEUXIÈME COUPLET. 



Ikt»3 leé ateliers dn quartier Brada 
Il y vient des demoiselles... 

Qui vous font poser pour elles. 
C'est tout c'qu'on en a. . . 

BANnSL. 

C'est tout c'qu*on en a. . . 



(Faisant des mines.) 
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TOUS DEUX. 

Dans les ateliers du quartier firéda. 

(Reprise enfeuble da refrain.) 
DANIEL^ après aroir bn tur la ritonmelle, se lève. 

A nous deux, maintenant, le couplet des paysagistes. 

TAMERLÂN. 
Allons-y, patron l (ns descendent tons denz aa miliev da tbêitre.) 

DANIEL. 
TROISIÈME COCPLIT. 

Dans les ateliers de Fontainebleau ' 

On est père, on se marie. 

TAMERtAN. 

Les enfants mang'nt la bouillie. 

DANIEL. 

Le papa boit de Teau. 

TAMERLAN. 

Le papa boit de Teau. 

(Ils boivent.) 
TOUS DEUX. 

Dans les ateliers de Fontainebleau. 

(Reprise ensemble da refrain. — Sur la ritonrnelle ils dansent. — Daniel 
retoame à l'estrade. — Tamerlan redescend & gauche et boit à même 
^ la bonteille qu'il tient.) 

TAMERLAN. 

Pauvre patron, il a son plumet ! 

DANIEL, très-agilé. 

Et pourtant elle n'aurait pas été malheureuse avec moi. J'ai 
commencé à me faire un nom qui vaut bien celui de Marsal. U 
y a cinquante mille gentilshommes aussi nobles que lui. Com- 
bien doue avons-ncus de sculpteurs plus célèbres que moi? 

TAMERLAN. 

^ Combien? je n'en connais qu'un : c'est Jean Goujon; et en- 
core je crois qu'il est mort. N'est-ce pas, patron, qu'il est mort ? 

DANIEL. 

Oui, mon garçon, il aimait Charles IX : c'est ce qui l'a tué ! 

TAMERLAN. 

Après ça, si c'était son idée à et' homme ! 

DANIEL. i 

C'est égal, j'ai chassé la mélancolie I 

TAMERLAN, chantant'. 

A la Monaco l'on chasse^ Ton déchasse. 
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DANIEL. 

Cljut ! on a frappé... va ouvrir !... 

TAHERLAN^ trébuchant. 

On y va! ahl mais, minute. C'est comme ami, pas comme 
domestique, (n ouvre sur rair de Larifb.) Madame Mimi, madame 
Mimi, madame Mi, Mi chaud. 

SCÈNE VIII 
Les Mêmes, MADAME M[CHAUa 

MADAME MICHAUD. 

Eh hien, qu'est-ce qu'il a donc, le petit ? 

TAUERLAN. 

Air de Marlborough, 

11 a la mort daas Tàme, 
Mironton, ton, ton, ton, mirontaine. 

(II 86 jette dans Madame Michaad, qni le fait passer à droUo \ 
MADAME MICHAUD. 

Âb ! bien ! c'est du joli ! 

DANIEX. 

Voyez-vous, madame Michaud, c'est votre faute. 

MADAME MICHAUD. 

Ah! mon Dieul et lui aussi ! Au diable la retouche de mon 
huste ! 

DANIEL. 

Il ne fallait pas lui donner d'éducation romanesque, à elle... 
et puis, moi, je ne suis pas un méchant garçon!... Tamerlan 
vous le dira... J'arrivais de con6ance... avec mes outils... Nom 
de nom! madame Michaud, ^uand on aune niùcc que personne 
ne peut s'empêcher de Taiiuer, on écrit sur le mur de son 
jardin : Il y a des pièges à loups ! 

MADAME MICHAUD. 

Ah çà, vous l'aimez donc ? 

DANIEL. 

Si je l'aime I... Mais chut! faut pas lui dire !••• 

TAUERLAN, qut est redescendu à gauche et criant à tue-(2lc. 

Silence et mystère! 

DANIEL. 

Tais-loi !... ou je t'écrase. 

* Daniel, Mme Michaud, Tamerlan. 

S 
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TÂMERLAN| i^appoyant contre l'orgae* 

Essaye donc un peu de ni'écraser, grand omnibus t 

UADAUE MICHAUO. 

C'est égal, on vous en donnera de la romanée de 1834 pour 
vous mettre dans des états pareils. 

TAMERtAN. 

Parbleu t si vous nous aviez fourré de la piquette^ nous ne 
serions pas si folichons t.. • {Fredonnant.) Folichons et folichons- 
nettes !••• (U passe & ^oite.) 

MADAUË MICHAUD. 

' Allons, boni 

j * DANIEL. 

0ht vous ne me connaissez pas, madame Michaud. 

TAMERLAN* . 

Non! vous ne le connaissez pas ! c'est une belle âme! 

DANIEL. 

Je l'aurais rendue heureuse, allez!.. .Mais chut!... Il faut pas 
lui dire, (u vembrasse.) J'aîmc mieux qu'elle me méprise, qu'elle 
me prenne pour... un paveur... faut que je là dégoûte I... 
Voyez-vous ! parce que je suis un honnête homme... Ëh bien, 
quoi... j'ai bu... 

MADAME MICHAUD. ' 

Allons, c'est pour ça! et moi qui lui disais des sottises.. • C'est 
bien, mon pauvre garçon, c'est très-bien! D^liëurs ça ne Vous 
va pas trop mal. 

TAMERLAN. 

C'est donc à dire que ça me va mal, à moi? 

MADAME MICHAUD. 

Qu'il est bête, ce petit-là 1 

DANIEL, suiTaat son id^. 

Si VOUS n'aviez pas été une bonne femme, je sais bien ce que 
l'aurais fait I... Je vous l'aurais soufflée, votre nièce, je l'auraîs 
emmenée à l'atelier, lious nous serions épousés sans vous. Elle 
n'aurait pas été bien!... Mais enfin, je gagne ma vie... je suis 
dans mes meubles I... Maman Périn ne l'aurait pas mise à la 
porte!... Ahl elle l'aurait bien aimée! maman Périn... N*y 
pensons plus. 

MADAME MICHAUD. . 

Oh I non, mon ami, n'y pensez plus I \ 

DANIEL. 

Que je n'y pense plusl.r. Mais vous no la connaissez donc 
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pas, ma Victorine. Vous lui avez donné le jour en qualité de 
tante, mais vous ne la connaissez pas! Savez-vous, madame 
Michaud« tout ce qu'il y a de gentillesse dans ce bon petit cœur 

de bébét.* (chantant.) 

CôDaai6gez-Y0us..« 
Gonnaissez-yous dans Barcelone ?... 

(Vietonne entre. Daniel s^arrêle.) Elle t 

MADAME MICHAUD, 

Victorine ! ah çà! vous, pas de bêtises ! 

(Un grand temps. — Daniel cberclie à se remettre. — Il relève ses c1io<« 
▼eux et boutonne sa redingote. — Tamerlan sort & gauche.} 

SCÈNE IX 

Les Mêmes, VICTORINE *. 

VICTORINE. 

Eh bien, monsieur Daniel, voilà donc comme vous m*avcz 
obéi? . . 

DANIEL. 

Moi, je... qu'est-ce que j'ai donc fait? 

VICTORINE. 

Je sais tout, monsieur! Et votre imprudence de ce matin!' 
Mon Dieu! j'en suis encore toute émue 1 

DANIEL. 

Vous avez raison, mademoiselle. J'ai des excuses à vous faire 
pour ma conduite... et pour les enfantillages de ce matin. 

VICTORINE. 

Eixposer ainsi vos jours ! 

DANIEL. 

C'est que dans ces occasions-là... 

VICTORINE. 

On oublie toutes ses affections... môme sa mère. 

DANIEL. 

Mais je la reverrai aujourd'hui !... Je ne la quitterai plus. 

VICTORINE. 

Vous pensez donc toujours à partir ? 

DANIEL. 

il le faut, mademoiselle. j 

* Daniel, Victorine, M<n« Michaud. 
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VICTOBINE. " 

Quoi! ni les prières de ma tante^ ni les miennes ?..# 

DANIEL, 

Je sais, mademoiselle, que dès mon arrivée dans cette mai- 
son, vous m*avez pris pour un autre l Vous avez cru voir, au 
lieu d'un artiste sans nom... 

VICTOBINE. 

Eh! monsieur, qu'est-ce que le nom! C'est le cœur qui fait 
les gentilshommes! 

DANIEL. 

Oui, certes ! et j'étais bien sûr que vous pensiez si noble- 
ment! Mais le monde, voyez-vous, et puis la famille... 

MADAME UICHAUD. 

S'il n'y avait pas des règlements comme ça pour les per- 
sonnes riches, tu comprends, chère enfant, qu'on serait forc(5 
d'épouser tout le monde ! 

VICTOBINE. 

On épouse celui qu'on aime, ma tante. Est-ce donc mal? 

DANIEL. 

Mal !... Mais c'est beau ! c'est grand ! c'est sublime I 

MADAME MICHAUD, le tirant par » mmche. 

Qu'est-ce qu'il dit? qu'est-ce qu'il dit? 

DANIEL, bas & madame Hicbaod. 

N'ayez pas peur I... Ça m'est échappé I... (hioi.) C'est sublime, 
disais-je, mademoiselle!... ou plutôt c'est romanesque... et la 
saine raison vous parlerait autrement... Il est bien plus vrai de 
dire qu'on aime celui qu*on épouse... On ne l'aime pas tout de 
suite!... Mais au bout d'un certain temps... après quelques 
années!... 

MADAME MICHAUD. 

Oh! ça vient souvent au bout de quelques mois. 

DANIEL. 

Madame Michaud a raison : an bout de quelques années. Il 
l'en faut pas davantage, surtout lorsqu'un homme vous apporte 
lin nom, un rang, et mille biens précieux... que vous saurez 
apprécier plus tard ! 

MADAME MICHAUD. 

Bien, très-bien !, . . Ces messieurs, par exemple ! 

DANIEL. 

11 y en a un surtout, M. de Marsal, à qui j'ai promis, à qui jo 
dois de plaider sa cause devant vous. 
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VICTORINE, 

Quoi, monsieur^ c'est vous qui venez me parler en faveur de 
M. de Marsal? 

MADAME UltEkVD, serrant les mains de Daniel. 

Oh! bon jeune homme! parlez. Ce n*est pas eut qui parle- 
raient pour vous!... Si vous les aviez enteudus Tautre soir. 
Comme ils vous éreintaient! 

DANIEL^ TOnlant rarréter* 

Madame! madame! « 

MADAME MICHAUD. 

Sapristi! ça m*est échappé l 

DANIEL, & Vieloriae. 

M. de Marsal vous aime, mademoiselle... Il me Ta dit... 11 a 
fait mieux, il Ta prouvé ce matin, au péril de sa vie. 

VICTORINE* 

Mais il n'est pas le seul, monsieur, qui se soit battu pour 
moi. 

MADAME MICHAUD. 

Mais si... nous t'avons dit qu'il s'était blessé lui-môme. 

VICTORINE. * 

C'est bien ! Ainsi donc, monsieur, vous me demandez ma 
main pour M. de Marsal? 

DANIEL. 

Moi! (Âree effort.) Oui, mademoiselle, c'est un galant homme 
qui mérite d'être heureux. 

VICTORINE, 

Et moi, me promettez-vous que je serai heureuse avec lui? 

(Elle descend à droite, Daniel prend le miliea.) 

DANIEL. 

Si je vous le promets... si je... Oh! malheur à celui qui ne 
vous rendrait pas heureuse! Honte et malheur à l'ingrat qui ne 
saurait pas apprécier tout ce qu'il y a de beaU| de bon et de 
charmant dans votre adorable personne t 

MADAME MICHAUD. 

Très-bien! Âh! vous ferez un fier mari, vous! 

DANIEL. 

Le mari ^ui ne saurait pas vous comprendre, l'infâme qui fe- 
rait blanchir vos beaux cheveux et qui amènerait les rides sur 
ce front si pur, mais il faudrait le mettre au ban de la société! 

MADAME MICHAUD. 

Oui* 
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DANIEL. 

Cest à genoux qu'on doit vous aimer. 

HADAICE MICHAUD* 

Ouil ouiî 

DANIEL. 

C'est à vos pieds qu'il faut vivre! Il faut passer les nuits À 
votre chevet pour vous apporter dès le niatin ce que vous au- 
rez souiiaité dans vos rêves. 

MADAME MICHAOD. 

Oui! oui! 

DANIEL. 

Conune je vous aimel Victorînel 

MADAME MICHAUD* 

Conune il t'aime^ Victorine l 

YICTORINE. 

Âh ! ça vous est encore échappé ! 

DANIEL, très-ëmo. 

Non!... non!... Adieu, mademoiselle, oubliez tout ce que je 
vous ai dit... excepté le dernier mol! bu plutôt, non! J^avais 
perdu la tôle! Tamerlan doit avoir fait nos malles!... Je ne vous 
terrai plus ! Adieu! je pars... (n >ort mement.) 

SCÈNE X 
VICTORINE, MADAME MICHAUD*. 

VICTORINE. 

II s'en va, maintenant ! 

MADAME MICHAUD. 

Il a raison, ça prouve qu'il a bon cœur! Ah! ma pauvre 
nièce, pourquoi ne peux-tu pas être la fenuned'un bourgeois! 

VICTORINE. 

Mais, ma tante, Daniel n'est pas un bourgeois, puisque c'est 
un artiste ! 

MADAME MICHAOD. 

Comment ! comment ! les artistes ne sont pas des bourgeois? 

VICTORINE. 

Mais non, ma tante, puisque les bourgeois ne sont pas des 
artistes! 

MADAME MICHAUD. 

Ça, c'est vrai ! Michaud n'était pas un artiste! 

* Victorine, Aime Michaad. 
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VIÇTORINE, 

Mon oncle Micbàud n'avait pas non plus... là... ce petit ru- 
ban rouge l 

ilADÂME MICHAUD. 

C'est pourtant vrai qu'il est décoré! le scélérat! Il ne nous 
Tavait pas dit... Et Micnaud qui a sollicité la croix toute sa vie, 
avec ses huit millions ! Mais c est égal, M. Daniel n'est pas noble, 
avec tout ça. 

VICTORINE. 

Lui, ma tante!... Est-ce qu'il n'a pas la vraie noblesseyla pre- 
mière noblesse !... la noblesse du cœur! 

MADAME MICHAUD. 

Tu dis... tu dîs.«t 

VICTORINE. 

Et vous aussi, ma tante, vous avez la noblesse du cœur! 
voilà pourquoi vous l'avez si bien compris! 

MADAME MICHAUD. 

Allons bon! voilà qu'on est tous nobles à cette heure! Ah! 
coQune lu m'entortilles l 

SCÈNE XI 

Les Mêmes, DES TOURNOIS et. DE MARSAL. 

DES TOURNOIS, entrant do fond, suivi de de Marsal *. 

Victoire! victoire! Madame, partagez ma joie! je viens d'être 
nommé secrétaire d'ambassade! et j'ose espérer... 

DE MARSAL^ l'inlèrrompanl. 

Permettez! M. Daniel a dû parler pour moi, et..« 

MADAME MICHAUD, à de Marsal. 

Tiens! c'est vrai! il m'a demandé pour vous la main de Vic- 
torine. 

DE MARSAL, à des Tournois. ' 

Vous entendez! (a victorine.) Oh! mademoiselle! 

MADAME MICHAUD. 

Oui, il me l'a demandée avec tant de cœur, tant de généro- 
sité, tant de noblesse d'âme... que ma foi!... je la lui donne l 

(Entrent Daniel et Tamerlan, ce dernier porte uoe taliae.) 
DES TOURNOIS, montrant de Marsal. 

A lui? 

MADAME MICHAUD. 

Non! 

* Victorine, JA^^ Michaad, des Tournois, de Mariul. 
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DE MÂRSAL^ montrant des Tournoist 

A lui? 

MADAME MICHAUD, 
Mais non! (Montrant Daniel.) A iuîl 

SCÈNE XII 
Les Mêmes, DANIEL, TAMERLAN *. 

DANIEL. 

A moi ? 

TAMERLÂlf, laissant tomber m vaUse* 
A DOUSl (il descend à Textrème gaacbe.) 

V1CT0RINE. 

Oh! ma tante! 

DANIEL, avec joie. 

Je VOUS jure, madame Michaud, que je ne songeais pas... je 
n'avais pas môme rêvé... Tamerlan sait bien... qu'en venant 
ici... Messieurs! n'allez pas croire... et vous surtout, made- 
moiselle... 

MADAME ilICHAUD. 

Dites donc, reffaré,- si vous n'en voulez pas, il faut le dire. 

DANIEL, courant à Victorine. 

Si je n'en veux pas! Mais je l'aime! 

TAMERLAN. (il passe et va sauter au cou de madame Hichaud.) 
Puisqu'il l'aime ! émbraSSOnS-nOUS !... (a de Harsal et à des Tournois.) 

Eh I là-bas ! est-ce que vous nous laisserez nous embrasser tout 
seuls ! On n'est donc pas des Français ? 

(Il va ^ers Daniel et Victorine, monte sar une chaise et étend ses mains 
sar le couple en signe de bénédiction.) 

DES TOURNOIS. 

Il vaut mieux que ces peuples-là se marient entre eux ! Em- 
brassez-moi, cher ami I 

DE MARSAL. 

Nous sommes la noblesse de France ! 

TAMERLAN. 

As-ln fini ! 

* Tamerlan au fond ; Victorine Daniel an fond ; Mn»o Michaud, des Tournois, 
de Marsal. 

FIN 
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